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PRÉFACE 

Du TRADUCTEUR.. 



Les autears espagnols mettent presque tottjonrs 
à la tête des productions d'esprit qu'ils doDûeut au 
public des sonnets ou desl acrostiches , ou bien des 
éloges en prose qui leur sont adressés par leurs 
amis ; ce qui d'ordinaire ne fait pas plus d'effet sur 
les Castillans que les obligeantes approbations de 
DOS livres en font sur les Français* 

On a suivi cet usage lorsqu'on a imprimé l'his- 
toire de Guzman d'Alfarache. Nous voyons , au 
commencement de la première paitie, un long dis- 
cours à la louange de ce roman et dij célèbre Ma- 
teo Aleraan , son auteur Ce discours est d'un cer- 
tain Alphonse de Barros , qui s'efforce de faire 
concevoir une grande opinion de cet ouvrage. Il 
loue d'abord les peintres qui gardent avec autant 
de soin dans leurs cabinets les portraits des insi- 
gnes fripons que ceux des hommes vertueux. Il 
prétend que les premiers ne sont pas moins pro- 
pres que ceux-ci à la correction des mœurs , parce 
que si les uns , par leur vertu , nous excitent à les 
imiter , les antres , par leurs mauvaises actions , 
nous inspirent de l'horreur pour le vice, a L'his-- 
toire de Gnzman d'Alfarache , dit- il ensuite, par- 
lant par enthousiasme, est admirable par la vrai- 
semblance dont elle ne sort jamais, et par la va- 
riété des honneurs et des disgrâces qui arrivent 
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successivemeot an béros. » Il ajoute qoe Mateo 
Alemaa mérite les titres « d'excelleat historien et 
de pru^pt {^ilosophe , par les instructions poli- 
tiques et morales qu'il cache eu habile peintre sous 
<les ombres ; et qu'enfin il a mêlé l'utile et; l'agréa- 
ble , selon le conseil d'Horace. » 

A la tête de la seconde partie, il y a un autre 
éloge d'Aleman, composé par Louis de Valdès, 
enseigne de la garde espagnole. Ce nouveau pané- 
gyriste nous apprend que ce fameux auteur était 
des environs de Séville ; qu'après avoir exercé pen- 
dant plus de vingt années la charge de Contador 
de résultas *, sous le règne de Philippe II, il quitta 
la cour , et fit entre autres ouvrages l'histoire fabu- 
leuse de son Guzman. 

Si Ton en croit ce Yaldès, lorsqu'elle parut pour 
la première fois en Espagne, elle y fut reçue si 
favorablement , qu'on appela par excellence son 
auteur le divin /espagnol. Il en a été fait depuis 
ce temps-là vingt-six éditions. Elle a été traduite 
en italien , en français , en allemand ; et elle n'a 
guère moins plu dans tontes ces langues que dans 
la sienne. Il ne faut pas s'en étonner : tous les ro- 
mans de cette espèce, pour peu qu'ils aient de sel 
et de gaité , ont ordinairement une approbation 
générale. 

D'où vient cela ? c'est que les faits qu'ils contien- 
nent sont des tableaux de la vie civile , des por- 
traHs qui corrigent sans qu'on s'en aperçoive , en 
oftrant aux yeux des images qui , passant dans 

' Conlador de résultats^ maître de» comples de pr«* 
inièce 'cUsso , charge' de tout ce c^nt est relatif aux ferini<^&. 
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l'âme, y font plus d'impression que d'cû pouiTaicat 

faire toas les préceptes de la morale. En un mot , 

ib instraisent par Téxemple ; et instruire ainsi , 

comme dit si joliment M. Dacier , c'est la fine fleur 

de la philosophie K 

Yéritahlemeiit il y a dans l'histoire de Guzman 
d*Alfarache beaucoup d'instructions de cette na 
tare-là. Tantôt, par la peinture fidèle d'une action 
Jiamaine , on vous avertit , en vous divertissant , 
que vous ne sauriez être trop en garde contre les 
femmes ; et tantôt , dans un caractère ridicule , 
vous vous voyez comme dans un miroir. Mais l'au- 
teur devait s'en tenir à ces leçons ingénieuses, que 
Perse appelle parfaitement bien une règle gui 
trompe * , et ne pas couper à tout moment le fil 
des aventures de son héros , pour se jeter dans de 
longues déclamations contre les mœurs. D'où il 
arrive que la plupart des lecteurs qui veulent sui- 
vre l'aventurier , voyant qu'il s'arrête à chaque 
pas pour leur faire essuyer un sermon, l'abandon- 
nent comme un babillard qui les fatigue et les en- 
Duie , malgré tout son esprit et la vivacité de ses 
censures. 

Il me semble qu'un pareil précepteur de mo- 
rale , quoi qu'en puisse dire Alphonse de Barros 
son ami , n'est pas un de ces habiles peintres qui 
cachent leurs leçons sous des ombres, et que ce 
n'est point de cette façon qu'Horace veut qu'on 

'M. Dacier , daa* ses Remarques sur la salîie IX du 
lirre I d'Hurace. ( Note de V auteur. ) 

> Fallere solers régula. Pers. Sa t. V. 

( Note de V auteur- ) 
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mêlé l'utile avec l'agréaUe. Quidquid proscipies , 
esto hrevis^ , dit ce grand poète. Que vos disooars 
iiï9tnicti& soient courts, aoti^nwntOB ne les re;- 
tteftdra pùïiiX. Omne sapervacuufh phnà de jfee^ 
tore manat. Tout ce qu'il y a de trop s'^écoul^^ 
C'est autant de bien pei'do. Au lieu qu'une in^ 
sttliction laconique , ne faisant que donner matière 
à des réflexioDS , laisse aux kictenrs le secret plai-* 
sir de les faire. 

Alëman a donc trop ckargé de moralités son 
Guzmand'Alfarache. Ponr surcroît d'ennui, M. Bre- 
ihODt, qui l'a traduit, les a encore augBientées : 
surtout dans les endroits qui regardent lès gens de 
justice, il ne finit point. Quand il tient par exem- 
ple nii juge ou un greffier, il ne les lâche point 
qu'il n'eu ait. dit tout le mal qu'on en peut penser. 
Ma!fS il faut le lui pardonner ; on sait qu'il a fait sa 
''traduction dans les prisons de Hollande 3 un pri- 
sonnier s'égaie volontiers aux dépens de ces mes* 
sieurs ; cela le soulage. Il n'est donc pas étonnant 
que les trois quarts et demi du monde , perdant 
patience en lisant cet ouvrage, denaeni^ent dégoû- 
tés d'un livre qui deviendrait plus utile et plus 
amusant , si , sans lui rien ôter de ce qu'il a de so- 
lide , on poutait le dépouiller de son air dogma- 
tique. 

C'est ce que j'ai voulu essayer, après avoir été 
excité à ce travail par plusieurs personnes d'esprit, 
qui m'ont enfin déterminé à l'entreprendre, en 
m'assurant que je ferais plaisir au public de lui 
donner une traduction de Guzman cCAlfarache 
purgée des moralités superllues. Il m'a fallu, pour 
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icet efiet, abréger ou même retrancher les écarts 
de morale qoi font perdre de vue le héros. M. Bre- 
mont aurait bien dû nous les ôter ; mai*s il aimait 
trop lui-même le verbiage, pour pouvoir se résou- 
dre à nous rendre ce service : car ce n'était pas un 
traducteur assez timide pour respecter ce qui lui 
aurait déplu dans son original, comme on le peut 
voir par sa préface , où il s'applaudit des change- 
mens qu'il a faits. '< J'ai , dit-il , passé le rabot sur 
plusieurs choses, et ajouté de petUes façons , qui, 
sans vanité, n'ont pas gâté l'ouvrage. Ce n'est pas 
une petite affaire que d'un habit k l'espagnole en 
faire un à la française, et surtout d'un habit vieux. i> 

U est constant que la différence des génies des 
deax nations peut justiûer une grande partie des 
licences qu'il a prises. Sa traduction n'aurait pas 
été supportable, si elle eut été littérale. Aussi ne 
l'est-elle point du tout; et au l'eu de ce qu'il a dit, 
il devait plutôt dire qu'il a coupé en plein drap. 
Examinons en quoi consistent ces petites Jaçons , 
qu'il se sait si bon gré d'avoir ajoutées à son ori- 
ginal. Premièrement , il s'écarte presque à tout 
xuoment du texte, pour y faire des supplémens , 
<|ni sont à la vérité quelquefois si nécessaires , qu'il 
faut lui en tenir compte, quoiqu'il les fasse le plus 
aoavent d'une manière trop diffuse. '' 

Il est vrai que Mateo est quelquefois trop con- 
cis. S'il s*étend presque toujours plus qu'il ne fau- 
drait lorsqu'il moralise , il rabat cela sur les ac- 
tions comiques , qu'il raconte trop succinctement. 
On dirait qu'il appréhende que ses lecteurs ne lui 
sachent mauvais gré de chercher à les divertir. Il 

I. 



revient vite à ses réflexions sérieases. Le copiste , 
pour éviter ce défaut, tombe dans un antre, en 
mettant beaucoup du sien dans les aventures co* 
niiques ; ce qui va souvent si loin, que le divin Es^ 
patrnnl n'y a que la moindre part. J'en veux don- 
ner un exemple. C'est le tour que Fabia, dame 
romaine, joue à Guzman, quand il va lut parler 
la nuit de l'amour que l'ambassadeur d'Espagne a 
pour elle. M. Bremont en a fait l'épouse du comte 
Gabrieli des Ursins; et oubliant sa qualité, de tra- 
ducteur, il a composé l'aventure à sa fantaisie. J'ai 
copié Âleman dans cet endroit. Je crois que le pu- 
blic n'y perdra point assez pour m'en faire un re* 
proche. 

Je ne pense pas non plus qu'il s'avise de me chi- 
caner sur la suppression de l'histoire de don Louis 
de Castro, et de don Rodrigue de Montalve. Comme 
M. Scarron l'a tirée du livre de Guzman iVAlfarr,^ 
che^ et qu'il en a fait une de ses meilleures nouvel- 
les, il me siérait mal d'être plus hardi que M. Bre- 
mont , qui , malgré les petites façons qu'il sait 
donner aux ouvrages espagnols , n'a pas osé courir 
le risque de la comparaison. 

A l'égard de l'histoire de Daraxa , quoiqu'il ne 
l'ait pa^ fidèlement traduite, on ne laisse pas d'y 
reconnaître presque partout son modèle, et même 
il l'a fort embellie , en l'augmentant de quelques 
incidens agréables que j'ai conservés; mais pour 
ine servir do ses propres termes , j'ai passé à mou 
tour le rabot sur ses additions. 

Pour l'histoire de Dorido et de Clorinia , qu'il 
appelle le comte de Palviano, et Éléonore, il l'a 
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chargée de tant d'événemens de son invention y qae 
oe n^est plus l'ouvrage de l'antenr espagnol, c'est 
le sien. Cependant cetle histoire , telle que Mateo 
l'a écrite , toute simple qu'elle est, ne me paraît 
pas avoir besoin d'être plus composée ; aussi l'aije 
traduite presque à la lettre ; et l'on jugera peut- 
être, après qu'on l'aura Ine, que M. Bremont au- 
rait pa se passer de l'allonger. 

Ce n'est pas que je fasse peu de cas des 'choses 
qui ysont-ajoutées par ce traducteur ; au contraire 
j'avoue qu'elles sont ingénieusement imaginées, et 
qu'il a répandu partout un goût galant. Je dirai. 
même encore à sa gloire que sa traduction , en gé- 
néral , est fort égayée et remplie d'expressions si 
heureuses, que si j'eusse affecté de les éviter ton- 
tes, mes lecteurs n'y auraient pas gagné. Je lai 
rends cette justice , et je déclare que je me sais 
moins attaché à parler autrement que lui, qu'à 
faire an ouvrage où les faits de Guzman fassent 
détaillés tout do suite , sans être interrompus par 
les dogmes éternels dans lesquels ils sont noyés. 

C'est cela que je me suis proposé. Je n'ignore- 
point qu'en retranchant toute la morale superflue 
de mon auteur espagnol je m'expose à révolter les 
esprits singuliers , qui ne manqueront pas de me 
faire un crime d'avoir hasardé une si grande opé- 
ration : j^en connais entre auti*es quelques-uns qui 
n'aiment rien dans Guzman (VAlfnrache que les 
moralités. Au lieu que presque tous les lecteurs les 
sautent, pour suivre les aventures du héros, ils^ 
passent eux les aventures , pour en venir aux dé- 
clamations. Vous avez beau combattre leur goût , 



13 PREFACE. 

bien loin de vouloir se laisser persuader , ils ne^ 
vous font pas même l'honneur de se deûer de letti*. 
sentiment. Encore ceux-ci sont -ils du moins de 
bonne foi , puisqu'ils disent ce qu'ils pensent. Il y 
en a d'autres qui vantent les tirades de morale , 
qaoiqu'ils n'aient jamais eu la patience de les lire. 
Mais qu'il me soit pei'mis de représenter à eeft 
messieurs que je n'ai point fait pour eux ma tra- 
duction. Qu'ils sVn tiennent à la première, qui 
eertainement a de quoi les contenter, et qa'ils 
souffrent sans murmure que la mienne amuse tou- 
tes les autres personnes qui ne sont pas de leur 
goût , c'est-à-dire tout le reste du monde. 
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CHAPITRE PREMIER. 

AVANT-PROPOS. 

Curieux lecteur, j'avais tant d'împafience de 
te conter mes aventures, qu'il s'en est peu fidlu 
que je n'afe dëbuté par là, sans faire aircune 
mention de ma famille. Ce que quelque pointil- 

* Gusnian cPAlfarache. Gusmane est le nom qu'o» 
Aanne aax cadets gentiUliommcts, dans la riiarine, lequd doit 
venir de gumena ^ %rot cordage de vaisseau , câble d'ancre ; et 
Alfarache esl le mot alharaca^ noise, dëbal , vacarme, 
crierié, grand bruit pour peu de chose ; d'où alharaquiento, 
i*nfoiieeai< de portes ouvertes, querelleur, bravache, on sait 
^ae r^ae change en h en eapagnol. Qtland au personnage Itti- 
méme de Gusman d'Âlfarache , voici ridée qu'eu douoe le 
Diable boiteux, chap. vu : «Ce sont deux vëriuble picaroi 
( fripons ) ; il j en a principalement no qui pourri donner 
qnalqoe jour an public un détail de ses «spiëgleries : c'est un 
noaveau Guzmon dAlfarache. » E. J. 
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leux dialcctien n'aurait pas manqué de me repro^ 
cher : N'allons pas sî vite, ami Gusman, m'au— 
rait-il dit; commençons, s'il vous plaît, par la 
définition, avant que d'en vnnir au défini. Appre- 
nez-nous d'abord quelles gens furent vos parens; 
ensniie vous nous entretiendrez à loisir de ces 
beaux faits dont vous avez si grande démangeai- 
son de parler. 

Hé bien ! pour faire les cboses dans Tordre , 
je vais donc mettre sur le tapis mes parens. Si 
je te racontais leur histoire, je suis sûr que tu la 
trouverais plus réjouissante que la mienne; mais 
ne t'imagine pas que j^aille me donner carrière 
à leurs dépens, révéler tout ce que je sais d'eux : 
qu'un autre batte s'il veut les cartes , et se nou- 
rfsse de corps morts, comme la hyène ^, pour 
moi je prétends, par respect pour la mémoire de 
mes parens, passer sous silence les choses qu'il 
ne me conviendrait pas de dire. Je veux même 
farder si bien celles que je rapporterai , qu'on 
dise de moi : Béni soiù V homme qui couvre 
ainsi les défauts de ses proches. 

Véritablement leur conduite n'a pas toujours 
été irréprochable, quelques-unes de leurs actions, 
entre autres, ont fait tant de bruit dans le monde 
que j'entreprendrais en vain de les rendre blancs 

* La hyhne. Vk n'est pas aspirëe « mais elle IVtait peut- 
être du temps de Le Sage , si ce n'est pas une faute d'impres- 
sion. E. J. 
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eomme neige. Je démentirai* seulement les gloses 
qui ont été faites sur le texte, car, dieu merci , 
on aime aujourd'hui à commenter. Tout homme 
qui fait un conte , soit par malice , soit par va-- 
Bité, y mêle ordinairement du sien , et toujours 
plus que moins. Telle est la bonne nature de no- 
tre esprit : il faut qu'il ajoute des choses de son 
propre fonds à celles qu'on attend^de lui. Je veux. 
t'en citer un exemple. 

J'a i connu à Madrid un gentilhomme étranger 
qnî aimait les cfaeraux d'Espagne. Tl en avait 
deux fort beaux; un aubère * et un gris-pommelé. 
Il anrait souhaité de les emmener dans sa pa- 
trie; mais il ne lui est pas permis ni même possi- 
ble, à cause qu'il était d'un p^ys trop éloigné ; il 
voulut du moins les emporter en peinture , pour 
sa propre satisfaction et pour les montrer à ses 
amis. 11 chargea deux peintres fameux d'en pein- 
dre chacun un, leur promettant, outre le prix 
qu'ils conviendraient de faire, un présent à celui 
qui s'en acquitterait le mieux. 

L'un de ces grands ouvriers peignit < 'aubère 
merveilleusement bien , et remplit le reste de sa 
leile de clairs et d'ombres. L'autre peintre ne 
tira pas le gris-pommelé avec tant de perfection; 
mais , en récompense , il orna le haut de. son ta- 
bleau d*arbres , de nuages , d'admir«ib1es loin - 

< Un aubère. Un cheval donl le poil est couleur de pêche , 
coir* le biane {albus) et le haï. E. J. 
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tains , d'édifices ruinés ; et il peignit ail bas une 
campagne pleine d^arbrisseaax , de prairies et de 
précipice. On voyait encore dans un endroit nu 
tronc d'arbres d'où pendait un barnois de cheval, 
et au pied une selle à la genette, si bien repré^ 
sentée , que Fart ne pouvait aller plus loin. 

Quand le gentilhomme vit ces deux tableaux , 
il fut avec raison , plus frappé de l'aubère que de 
Tau re, et commençant par payer celui-là , il 
donna sans marchander ce que l'ouvrier lui de- 
manda , avec une bague par-dessus le marché. 
L'autre peintre voyant l'étranger si libéral , et 
croyant mériter encore mieux d'être récompensé 
que son confrère, mit son ouvrage à un prix ex- 
cessif. Le cavalier en fut surpris, et lui dit : Mon 
ami, vous n'y pensez pas; pourquoi voulez-^voua 
que j'achète plus cher votre tableau, qui, sans 
contredit, est au-dessous de l'autre ? Au-dessous ! 
répondît le peintre. Â la bonne heure pour le 
cheval : mon confrère peut m*avoir surpassé eu 
cela ; mais les seuls arbrisseaux et les ruines qui 
sont dans mon tableau valefit autant que le sien. 
Il n'était pas besoin , répondit le gentilhomme , 
que vous fissiez ces arbres et ces bâtim^ns ruinés; 
il n'y a que trop de tout cela dans mon pays. En 
un mot, je ne vous ai ordonné que de peindre 
mon cheval . 

Là-dessus le peintre lui voulut persuader qu'un 
cheval tout seul n'aurait pu faire qu'un très-mau- 
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'vais effet dans »it sr grand tableau , au lieu que 
\ea of aemens^ dottfc il l'avait accompagné lui don- 
naient beanccivfrde relief. B'mlleurs, ajouta-t-il, 
jfi D-'ai pas cru diâyoir laiswr te cheyal sans selle 
tt sans bride , et celles que j'ai faîtes sont telles y 
que je ne les troquerais pas contre d'autres toutes 
d'or. Encore une fois , dît Tétrauger , je ne vou& 
ai demandé qu'un obeval, et je veux bien vous 
pajer le vôtre comme bon : à l'égard de la selle^ 
et de la bride, vous n'avez qu'à ks vendre h qui: 
vous voudrez. Ainsi l'ouvrier , pour avoir plus 
fait qu'on n'avait exigé de kii , ne fut pas pa jé 
de sa peine. 

Qu'il j a de peintres semblables dans le monde ! 
On ne leur demande simplement qu'un cheval , 
et lis veulent absolument fa îre une selle et une 
bride. Encore une fois, les commentaires sont à 
la mode , et l'on n'épargne personne. Juge , lee - 
tcnry si l'on a respecté mes parens. 



CHAPITRE IL 

Quels furent les parens de Guzman , et particulièrement 

son père. 

Mes aïeux et mon père étaient originaires du 
Levant, mais je les appellerai Génois, attendu 
que s'élant venus établir h Gènes, ils y furen 
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agrégés à la noblesse. Ils s'attachèrent au négoce 
du change et du rechange, emploi ordinaire des 
nobles de cette ville. 11 est vrai qu'ils s'en acquit- 
tèrent de façon qu'ils furent bientôt décriés. On les 
accusa d'usure. Ils prêtaient, disait-on, del'argent 
à gros intérêts sur de bonne argenterie pour un 
temps limité, passé lequel les gages, si l'on n'avait 
pas été exact à les retirer , leur restaient : quel- 
,quefo[s même ils payaient de défaites les person- 
nes qui venaient les reprendre dans le temps 
inarqué , et l'on était presque toujours obligé de 
les appcler*en justice pour les ravoir! 

Mes parens s'entendirent plus d'une fois re- 
procher ces infamies ; mais comme ils étaient pru- 
dens et pacifiques, ils allaient toujours leur train : 
ils laissaient parler les médisans. En effet, quand 
on fait bien, pourquoi s'embarrasser du reste? 
Mon père fréquentait les églises , portait un ro- 
saire de quinze dizaines, et dont les grains étaient 
plus gros que des noisettes. Il fallait le voir à la 
roesse ! Humblement proterné devant l'autel , 
les mains jointes et les yeux tournés vers le ciel, 
il poussait des soupirs avec tant d'ardeur, qu'il 
inspirait de la dévotion à tous ceux qui se trou- 
vaient autour de lui. N'est-ce pas lui faire une 
horrible injustice, que de croire, sur de si beaux 
dehors, qu'il était capable des vilains trafics 
dont on l'accusait? Ce n^est point aux hommes , 
mais à Dieu seul , qu'il appartient de juger du 
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cœur d'un homme. J'avoue que si pendant la 
«uît je voyais un religieux armé d'une épée en- 
Irer par une fenêtre dans une maison suspecte , 
je pourrais le soupçonner de n'avoir pas de bon- 
nes intentions; mais que l'on taxe d'hypocrisie 
un homme en lui voyant faire des actions chré- 
tiennes , c'est une malignité que je ne puis souf- 
frir. 

Quoique mon père se fût bien promis de mé- 
priser tous les bruits qu'on faisait courir de lui 
^lans Gènes , il n'ed eut pourtant pas toujours la 
force. Pour les faire cesser, ou du (poins pour ne 
plos les entendre, il résolut de s'éloigner de cette 
ville* 

II eut encore, à la vérité, un autre sujet 
de prendre cette résolution : il apprit que son 
correspondant à Sévillc venait de faire banque- 
route, et lui emportait une somme assez consi- 
dérable. A celte fâcheuse nouvelle , voulant cou- 
rir après le fripon , il s'embarqua sur le premier 
vaisseau qui partit pour l'Espagne ; mais , pour 
•on malheur, il rencontra des corsaires d'Alger 
qui le firent esclave , avec toutes les personnes 
qnî étaient avec lui. 

Le voilà donc dans les fers, fort affligé d'avoir 
perdu la liberté et de se voir hors d'espérance de 
rattraper son argent. Dans son désespoir, il prit 
le turban, et, par des manières insinuantes qui 
produisent partout un bon effet, ayant eu le 
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bonheur de plaire à une rîehe dame d'Alger, îl 

l'épousa. 

Cependant on apprit à Gènes qu'il avait été 
enlevé par des pirates , et cette nouvelle parvînt 
aux oreilles de son correspondant à Séville. Ce 
voleur en eut d'autant plus de joie , qu'il crut le 
Génois en esclavage pour toute sa vie. Ainsi , se 
regardant coin me débarrassé d'un homme qui était 
son principal créancier, et se voyant de l'argent 
de reste pour satisfaire les autres tant bieft que 
mal , il ne tarda guère à s'accommoder avec eux. 
De sorte qu'après avoir payé ^es dettes , suivant 
le tarif des banqueroutiers , il se trouva plus eu 
état que jamais de reprendre son premier train. 

D'une autre part , mon père, sans cesse occupé 
de la banqueroute de son correspondant, ne 
manquait pas d'écrire en Espagne toutes les fois 
qu'il en avait occasion. Il apprit un jour que son 
débiteur avait rajusté ses affaires, et qu'il était 
dans une plus belle passe qu'auparavant.' Cela 
réjouit un peu notre captif, qui se flatta dès ce 
moment d*en tirer pied ou aile. Il est vrai qu'il 
avait endossé l'habit turc, et pris pour femme 
une Algérienne ; mais rien ne lui paraissait plus 
aisé que de sortir de cet embarras. Il commença 
par persuader à la dame de faire de l'argent 
-comptant de tous ses effets, parce qu'il avait en- 
vie , lui dit-il , de se mettre en état de commer- 
cer. A l'égard des pierreries qu'elle pouvaîtavoir, 
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il n'était nullement en peine de les Ijuii rayir, sans 
qu'elle eût le moindre soupçoitde son dessein. 

Lorsqu'il eut tout disposé pour faire son coup 
de ce jcôté-^U ^ il ne songea plus qu'à s'assurer de 
quelque ^Bpil&ifie ehrétien qui voulût hiee , fMir 
compassion jet pour quelque argent , le jeter sur 
les icôlesd'£spague , et il fut assez heureux pour 
en rencontrer uo. C'était un An^is, Wome 
très-piiojable et fort pieux ^ comme ceux de .sa 
natiov le sont pour la plupart. Ils prJLrei^t en-^ 
semble de si justes mesures , que mon pèi^e éitait 
déjà bien loin avec son trésor, avan-t que s^ 
femme s'aperçût de sa fuhe. JPour sjiircEoît de 
bonbeury le. vaisseau allait à Malaga, .d'où il n'y 
a jusqu'à Séville que trois petiVes journées. Mon 
père s'imagindit tienir déjà son iMiinqueroutier, et 
cette tmagii^iation lui causait une joie qui devint 
parfaite qua^nd il 'fut à jterre,» Il se réconcilia d'à* 
bordav^rj^glise,, moins peut-être de peurd'^Stre 
puni de sa faute en l'autre nuonde :que 4'étrc 
oblit^é d'en faire pénitence en celui-rci. 

Dès qi^'il se vit hors d'une ^jQEaire si impor- 
tante , il s'occUjpa tout entier de celle de Séville , 
où il ne manqua pa» de se rendre en diligence. 
On avait .eu nouvelle dans cette ville qu'il avait 
embrassé le mabométisme , et son correspondant 
en était si persij^dé, qu'il joi^issait de /son argent 
saut avoir la moindre crainte d'être un jour cou- 
tniîat à le lui restituer. Aussi c'est une chose 
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plaisante à se représenter que la surprise" où il 
fut de voir le Génois un beau matin entrer chei^ 
lui d\in air et sous un habillement qui ne sen- 
tait point Tesclave. Il cnit, pendant quelques 
momens, que c'était un fantôme qui lui appfi** 
raîssait sous la figure de son principal créancier; 
mais ayant reconnu, malgré lui , que c'était mon 
père en chair et en os, il demeura bien sot. Il 
fallût en venir aux éclaircissemens. Alors le ban- 
queroutier , payant d'audace, convint qu'il était 
juste de compter ; mais ils avaient eu ensemble 
un si grand commerce , que cela demandait une 
longue discussion : j'ajouterai même, et je le 
puis hardiment, que dans ce commerce ils avaient 
fait l'un et l'autre mille friponneries dont eux 
seuls avaient connaissance ; et comme les tours 
de passe-passe ne se marquent pas sur les livres, 
mon scélérat de correspondant eut la hardiesse 
d'en nier les trois quarts , contre cette bonni^ foi 
que les voleurs se gardent si religieusement les 
uns aux autres. 

Que te dirai-je enfiii ! Après bien des pape- 
rasses lues et relues , après une infinité de de- 
mandes et de réponses accompagnées de reproches 
et d'injures réciproques, l'accommodementfnt que 
le banqueroutier rendrait une partie , et que son 
créaucier ne perdrait pas tout. De l'eau tombée 
on en ramasse ce qu'on peut, et certainement 
mon père avait agi fort prudemment de s'être 
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iCait guérir à Malaga de sa gale d'Alger. S'il n'eût 
pas pris cette précaution , il ne tenait rien ; il 
u^aurait pas touché iine blanque de s;i dette. Un 
liorome du caractère de son correspondant aurait 
hkn pu lui jouer quelque mauvais tour «^ SévîUe: 
peut-être eût-il donné la moitié de sa* dette aux 
bons religieux de la sainte inquisition pour lui 
faire faire son procès. On peut juger de la dispo- 
sition où il était à son égard par tous les bruits 
désavantageux qu'il répandit de lui dans cette 
capitale de l'Andalousie. Quelles sottises ne dit- 
il pas à tous les marchands du change , au sujet 
de deux misérables banqueroutes que le Génois 
ayait faîtes , et qui véritablement avaient été un 
peu frauduleuses ! Mais les négocians en font-ils 
d'autres 7 et faut-il tant crier contre un malheu- 
reux commerçant qui, pour raccommoder ses af- 
faires dérangées , a recours à une petite banque- 
route ? Ce n'est rien entre marchands ; il ne font 
que se le prêter et se le rendre les uns aux autres. 
Dans le fond , si c'était un si grand mal, la jus- 
tice ne prendrait-elle pas soin d'y remédier ? 
Sans doute. Nous la voyons bien quelquefois, tant 
elle est sévère, faire fouetter et envoyer des 
pauvres aux galères pour moins de cinq ou six 
réaux. 

Notre enragé de correspondant ne fut pas sa- 
tisfait d'avoir diffamé mon père en divulguant 
les deux banqueroutes ; il poussa la malignité 
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jusqu'à vouloir lui donner un ri4îcule dans le 
monde , en disant qu'il avait plus de soûa de sa 
periîonne qu'une vieille coquette , et que son vi- 
sage «tait toujours couvert de rouge et de blanc. 
Je conviens que mon père se frisait et ae parfu- 
mait ; il létait idolâtre de âos denits et de ses 
mains <: enfin il s^aimait, et, ne haïssant pas les 
femmes . il ne négligeait rien de :tout oe qu'il 
croyait devoir leur rendre <sa personne agréalsk. 
Il donna par ih beau jeu à notre correspondant, 
qui lui ÛX d'abord quelque tort ; maifi skdt que 
mon père fut un peu plus teonnu dians Se ville, tl 
sut effacca* toutes \ea mauvaises impressions ^ne la 
médisance avait fai^s. Il s^ conduisit d'une ma- 
nière si honnête^ et afieeta de montrer dans s«s 
actions tant de droiture ^eit ,de bonne foi , q^'il 
.gagna l'esitime el; l'amitié des ju^ilkurs wa^rcbiinds 
lie celte ville. 

li pouvait bi^ ayoir en tout la valeur de <fua- 
rante mille lW#es , tanjt de ce^qu'U^vait arraché 
des griffe» de son correspondant que de ce qu'il 
avait apporté d'Alger : ce qui n'éUit pas une pe- 
tite somv^e pour lui , qui savait à merveille tran- 
cher du gros négociant. PerfiiOJ|ne<à la boii^râe ne 
faisait autant de bruit que lui ; si bic^ , qu'après 
quelques années il fut en état d'acheter une mai- 
son à la vaille .et une autre à Ja .campt^e. Il les 
meaibla toutes deid^ magniGiqu^pient « et surtout j 
sa m aison de pia isance qu i éitait à .Saint- Jea n 4' Al- ! 
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farache, dont j'ai prislirseîgtieum. Mais comme 
il aimait fort Ich plaisirs , cette maison le ruina 
parles fréquentes occasions qu'elle lui fournit de 
faire de la dépense. Insensiblement il négligea 
ses affiiires, s'en reposa sur des commis , et , pour 
soutenir la figure qu'il faisait , il s'avisa déjouer 
et de faire jouer chez lui de riches marchands 
qu'il engageait m\ jeu , après les avoir régalés , 
et qui avaient toujours le malheur de perdre leur 
argent. 



CAPITRE III. 

Goitttn raconte comment son père fit eonnarssance avec ime 
dame ., et ce qu'il en arriva. 

Telle était la vie que menait mon père , lors- 
que, se troavant un jour dans la place du Change 
avec plusieurs de ses confrères , il découvrit ée 
loin UB baptême qui allait à Saint-Sauveur , et 
qui paraissait être de personnes de condition. 
Toat le monde s'empressa d'abord à le roir pas- 
ser, et cet empressement venait de ce qu'on di- 
sait tmit bas que c'était un enfant de qualité qu'où 
portait à l'église pour j être baptisé à petit bruit. 

Mon père le suivit comme les autres jusque 
dans Saînt-Sàuveur. Il s'approcha des fonts de 
baptême , moins pour être spectateur de la céré- 

6UZMAM d'aLFABACHK. T. T. 1 
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monie qni se préparait, que pour observer udC 
dame qu'un vieux coramandeur conduisait, et 
qui , selon toutes les apparences , devait noninier I 
l*enfant avec ce cavalier sursinné. La dame avail 
la taille belle et très-bon air. Le Génois en fiil 
frappe. Quoiqu'en négligé, elle fivait des grâces 
qu'il admirait ; et comme elle se découvrit un in- 
stant , il vit un visage qui acbeva de le cbarmer. 
Aussi n'y avait-il point à Séville de femme plus 
aimable. 11 eut toujours la vue attacbéc sur la 
dame , qui s'en aperçut avec plaisir; caries belles 
ne sont pas fâchées qu'un bomme les regarde , 
quand il serait de la lie du peuple. £lle examina 
de son côté le marchand avec beaucoup d^itten- 
tion ; et ne le jugeant pas indigne d'être favorise 
d'un tendre regard , elle lui eu lança un qui fil 
sur lui tout l'effet qu'elle désirait. 11 en fut si 
troublé , si hors de lui-même , qu'il ne savait 
plus où il en était. Il n'oublia pas néanmoins , 
malgré le désordre où il se trouvait ^ de la faire 
suivre après la cérémonie , pour être informé de 
sa demeure et de sa condition. 11 apprit qu'elle 
était la maîtresse de ce commandeur , qui la lo- 
geait chez lui et l'entretenait à grands frais du 
bien des pauvres^ je veux dire des biens ecclé- 
siastiques qu'il retenait de deux ou trois gros bé- 
néfices qu'il possédait. 

Mon père fat d'autant plus satisfait de c€tte 
heureuse découverte ^ qu'il était persuadé qu'une 
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pareille conimère ne pouvait pas être fort con- 
tente de son vieux compère. Dans cette pensée ^ 
il cbercha toutes les occasions de la revoir et de 
lui parler ; mais il eut beau tous les matins cou- 
rir les églises, dans l'espérance de la retrouver , 
îl ne put jamais la rencontrer sans son amoureux 
vieillard , qui ne pouvait la perdre de vue. Toutes 
ces difficultés ne servirent qu'à irriter les feux du 
nouveau galant et qu*à lui aiguiser Tesprît. Il fit 
si bien , à force de présens et encore plus de pro- 
messes, qu'il gagua une duègne telle qu'il la lui 
fallait pour réussir dans son entreprise. C'était 
une bonne vieille qui entrait librement chez le 
commandeur , à la faveur d'un rosaire qu'elle 
avait toujours à la main. Tout vieux routier qu'il 
était , il ne se défiait nullement d'elle. Cette fausse 
dévote , vrai suppôt de Satan , mit le feu aux 
étoupes en parlant sans cesse à la dame do l'a- 
mour et delà persévérance du Génois, dont elle 
ne manquait pas de lui exagérer le mérite. La 
dame n'était pas tigresse : elle préla volontiers 
l'oreille aux discours de la vieille , et la chargea 
même de dire au nouvel amant qu'il pouvait tout 
espérer. Il est constimt qu'elle penchait plus de ce 
côté-là que de l'autre. Le commandeur était un 
personnage fort dégoûtant , incommodé de la gra- 
velle et souvent de la goutte ; et le marchand pa-- 
raissait un jeime gaillard alerte et vigoureux. Il 
n'y avait point à balancer entre eux pour une 
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jolie femme. Mais comme la prudente dame ai- 
mait encore plus par intérêt que par tendresse de 
coeur , elle ne laissa pas de se trouver embarras- 
sée. Elle faisait trop bien ses affaires avec î^oib 
vieilbrd , pour avoir envie de perdre sa pratique ; 
et en même temps , se voyant jour et nuit obsé- 
dée de ce jaloux , elle désespérait de pouvoir im- 
punément entretenir un commerce secret avec le 
Génois. 

Cependant cette dame et celui-ci convinrent de 
leurs faits par l'entremise de la duègne; après 
quoi , il ne fut plus question que du mojen dont 
ils se serviraient pour avoir une entrevue et de 
Tendrait oii ils l'auraient : mais rien n'est impos- 
sible à l'amour. Dès que deu^ amans sont d'ac- 
cord , les montagnes mêmes se séparent pour leur 
ouvrir un passage. La dame, qui était une maî- 
tresse femme, imagina Texpédientque je vais te 
rapporter. Elle proposa au bon commandeur de 
s'aller promener à Gelves , où il avait une maison 
de plaisance , et d'y passer la journée. C'était 
dans le beau temps. Le galant suranné accepta la 
proposition , moins par complaisance que parce 
qu'elle était fort de son goût. Ils avaient déjà fait 
tous deux cette partie plus d'une fois , et le vieil- 
lard se plaisait inSnimentà cette campagne. L'An- 
dalousie , sans contredit , est le plus agréable 
pays de toute l'Espagne, et l'Andalousie n'a point 
de quartier si charn«ant, ni qu'on puisse appeler 
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à plus juste litre le paradis terrestre , que Gelves 
et Saint- Jean d'Alfarache , qui sonl deux villa- 
ges voisins , que le Guadalquivir arrose de ^es 
eaux. Cette fameuse rivière fait tant de détours 
autour d'eux , qu'on dirait qu'elle s'en éloigne 
à regret : aussi trouvez-vous là des jardins , des 
fleurs, des fruits, des bocages, des fontaines , 
des grottes, des cascades, en un mot , tout ce qui 
peut délicieusement flatter la vue , le goût et l'o- 
dorat. 

La partie faite , on en arrêta le jour ; et.quand 
il fut arrivé , on envoya de grand matin des do- 
mestiques à Gelves , pour y préparer toutes cho- 
ses. Quelques heures après , le commandeur et 
sa mignonne se mirent en chemin avec la duègne , 
qui était de toutes les fêtes et qui ne fut point de 
trop à celle-là , tous trois montés sur de pacifi- 
ques mules et suivis de deux valets. Lorsqu'ils 
furent à quatre ou cinq cents pas de la maison 
de plaisance de mon père, devant laquelle il fal- 
lait passer, il prit tout à coup à la jeune dame 
une colique de commande si violente, qu'elle 
pria le vieillard d'ordonner qu*on fît halte là, s'il 
ne vonlait la voir mourir; puis, se laissant aller 
de dessus sa selle tout doucement à terre , comme 
une personne à demi morte , elle demanda d'une 
voix faible qu'on la délaçât, en disant qu'elle 
n'en pouvait plus. Le vieux soupirant , qui faisait 
assez connaître la vive douleur dont son âme était 
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saisie , ne savait que dire , ni encore moins que 
faire, pour secourir sa maîtresse ; mais la vieille, 
jouant alors son rôle, représenta d'un air prude 
à la dame , que la bienséance ne permettait pas 
de la soulager sur un grand chemin ; outre que 
le lieu n'était pas commode pour cela , qu'il va- i 
lait beaucoup mieux qu'elle se traînât comme elle 
pourrait , ou se laissât porter jusqu'à la maison 'i 
qu'ils voyaient assez près de là , et qui , selon ! 
toutes les apparences , appartenait à d'honnctes 
gens : qu'ils ne refuseraient pas, s'ils étaient 
chrétiens , de donner quelque secours à une dame 
qui en avait si grand besoin. Le commandeur 
approuva l'avis de la duègne : et la bonne pièce 
de malade dit lu dessus qu'on fît d'elle tout ce 
qu'on voudrait ; mais qu'il ne lui était pas pos- 
sible , avec les cruelles douleurs qu'elle sen- 
tait , de marcher jusque là. Aussitôt les deux va- 
lets la prirent entre leurs bras pour la porter, 
tandis que le vieillard affligé allait devant pour 
parler aux personnes de celte maison , et les en- 
gager, par ses prières , à y recevoir sa dame pour 
quelques heures. 

Je t'ai déjà dit*, ami lecteur, que cette maison 
était celle de mon père. Il y avait dedans une 
vieille gouvernante à laquelle il en avait confié 
te soin , et qui en savait pour le moins aussi long 
que lui. Il n'eut pas besoin de lui donner d'au- 
ples instructions sur ce qu'elle devait faire pour 
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le servir. D'abord qu'elle entendit frapper à la 
porle, elle y courut; et feignant d'être étonnée 
de voir un homme qu'elle ne connaissait point , 
elle lui demanda , comme en tremblant, ce qu'il 
souhaitait. Je voudrais, lui répondit le cavalier, 
qu'une dame que je conduis h Gelves , et qui 
vient de se trouver mal à quelques pas d'ici , 
pûl , sans vous incommoder, se reposer un mo- 
ment chez vous , et que vous nous permissiez de 
la soulager par quelque remède. S'il ne s agit 
que de cela , reprît la gouvernante , vous aurez 
tout lieu d'être content ; il n'y a dans cette maison 
que des gens de bien , et qui se plaisent à exercer 
la charité. Comme elle achevait ces paroles , la 
prétendue malade, que les deux valets appor- 
taient, arriva. Vous le voyez, s'écria douloureu- 
sement le commandeur : il vient de lui prendre 
tout à l'heur^ une maudite colique dont elle est 
prête à mourir. Entrez, seigneur cavalier ; entrez, 
madame , dit la gouvernante. Soyez tous deux 
les bien venus; je suis fâchée seulement que mon 
maître ne soit pas ici pour vous recevoir : il n'é- 
pargnerait rien pour vous traiter de la manière 
dont vous paraissez tnériter de l'être ; mais , en 
son absence , je vais remplir le mieux qu'il me 
sera possible les devoirs de l'hospitalité. 

La première chose que fit la gouvernante fut 
de faire porler la malade dans une fort belle 
irhjimbrc où il y avait un magnifique lit, qui 
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n'était quh demi garni , et qu'on avait exprès 
mis en état, pour ôtec au vieux jaloux tout 
sujet de soupçonner le tour qu'on lui jouait. 
Mais tout étant prêt , draps parfumés , oreillers 
fins et couvertures de satin piquées , on eût 
bientôt préparé le lit , et couché dedans la dame , 
qui ne cessait de se plaindre de Topiniâtreté de 
son mal. La gouvernante et la duègne, égale- 
ment disposées à faire de bonnes oeuvres , coni- 
niencèrent, comme à l'envî, à chauffer des lin- 
ges, que la dame poussait doucement vers ses 
pieds , à mesure qu'on les lui mettait sur le ven- 
tre ; sans quoi elle aurait été indubitablement 
incommodée de cette chaleur, puisque , malgré 
tout le soin qu'elle prenait de s'en défendre, peu 
s'en fallut quVlle n'eût des vapeurs. On lui fit 
aussi. avaler du vin chaud, dont elle se serait 
fort bien passée; de sorte que, pour prévenir 
quelque autre remède qui aurait *pu lui élre en- 
core plus désagréable , elle témoigna qu'elle se 
sentait soulagée, et que, si on la laissait en re- 
pos seulement un quart d'heure , elle serait en- 
tièrement guérie. Le bon vieillard fui bien aise 
qu'elle eût envie de reposer : cela lui parut une 
marque certaine qu'elle se portait mieux. Ainsi, 
pour lui donner la satisfaction qu'elle deman- 
dait, il sortit de la chambre , dont il n'oublia pas 
de fermer la porlc, recommandant aux domes- 
tiques de ne point faire de bruit. La duègne 
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seule demeura par soo ordre auprès de la malade , 

comme une garde dont elle pourrait avoir affaire. 

Tour lui , il alla se promener dans le jardin , en 

attendant Theureux moment de revoir sa chère 

maîtresse délivrée de sa colique. 

Il est , je crois , inutile de te dire que mon 
père pendant ce temps-là était dans cette maison, 
où je puis t'assurer qu'il ne dormait pas. Il se te- 
nait caché dans un cahinet, d^oii , après «avoir 
entendu tout , et aperçu par une fenêtre le com- 
mandeur dans le jardin , il se glissa dans.la cham- 
bre de la jeune dame par une petite porte que 
couvrait une tapisserie. La duègne , de peur de 
surprise, se mit en sentinelle d'un côté , tandis 
que de Tautre'la gouvernante, suivant les ordres 
qu'elle avait reçus, observait le vieux jaloux. 
Alors les deux amans, croyant n'avoir rien à 
craindre , eurent ensemble une tendre et vive 
conver.Hation , qui dura deux bonnes heures , et 
à laquelle , si je ne me trompe , je dois la nais- 
sance. 

Déjà le soleil commençait à se faire sentir dans 
le jardin , malgré l'ombrage des bosquets et la 
fraîcheur des eaux. Le vieux galant , n'y pou- 
vant plus résister, et avec cela plein d'impatience 
d'apprendre des nouvelles de sa nymphe , prit 
le parti de regagner la maison ; mais il y retourna 
d'un pas si grave , que les deux surveillans eurent 
tout le loisir d'en avertir le Génois , qui se ren* 



54 '*GUZMAN D'ALFARACHE. j 

ferma promptenient dans le cabinet. La dame , 
que je puis désormais appeler ma mère , fit sem- 
blant d'être encore tout endormie , quand le 
vieillard entra dans sa chambre ; et comme sî le 
bruit qu'H avait fait en entrant Teût réveillée, 
elle se plaignît de ce qu'il n'avait pas la com- 
plaisance de la laisser reposer un quart d'heure, j 
Comment , un quart d'heure I s'écria-t-il. Par 
vos beaux yeux , ma mie , il y a plus de deux 
mortelles heures que vous dormez. Non, non, 
répliqua-t-elle , il n'y en a pas seulement une 
demie ; il me semble que je ne fais que de m'en^ 
dormir : mais quelque temps qu'il y ait, ajoutâ- 
t-elle, je sens que je n'ai jamais eu plus besoin de 
repos. Peut-être disait-elle la vérité, quoiqu'elle 
ne parlât ainsi que pour mentir. Elle prit pour- 
tant un air gai , eu assurant le commandeur 
qu'elle se portait beaucoup mieux , grâce aux re- 
mèdes q'on lui avait donnés : ce qui causait une 
joie infinie au bon homme II proposa lui-même 
à sa fidèle maîtresse de passer lu journée en cet 
endroit , attendu que la chaleur étnil devenue 
trop grande pour qu'ils osassent se remettre en 
chemin , et que d'ailleurs ils se trouvaient dans 
une maison plus jolie que celle où ils avaient 
compté d'aller. La dame fut assez complaisante 
pour y consentir, à condition toutefois que les 
personnes du logis l'auraient pour agréable. Lit 
dessus le vieux galant en demanda la permission 
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3i la gouvernante, qui lui répondit qu'il pouvait 
faire dans cette maison tout ce qu'il y jugerait à 
propos ; que son maître , bien loin de le trouver 
mauvais , en serait ravi. Les voilà donc résolus 
de s'arrêter là. Aussitôt ils envoyèrent un de 
leurs valets à leur maison de Gelves , avec ordre 
de dire aux autres domestiques, qui y étaient 
déjà , de se rendre auprès d'eux avec leur pro^ 
visions. 

Tandis que le commandeur s'occupait de ces 
soins, mon père sortit de la maison à la dérobée, 
monta vite à cheval et piqua vers Séville, pour 
se montrer seulement à la bourse y et s'en revenir 
ensuite souper et coucher à Saint-Jean d'Alifara- 
che : ce qu'il avait coutume de faire presque tous 
les soirs. Le temps lui parut un peu long; mais 
outre qu'il devait être assez content de sa jour- 
née, il hâta son retour et arriva sur les six heures 
à sa maison de plaisance. Son rival suranné s'em- 
pressa d'aller au devant de lui pour le prier d'ex- 
cuser la liberté qu'il avait prise. Grands compli- 
ments de part et d'autre , surtout de celle de mon 
père, à qui les belles paroles ne coûtaient rien , et 
qui , par ses manières honnêtes et polies , enleva 
tout à coup le cœur du veillard. Ce bon homme 
le conduisit lui-même à la dame , qui venait 
d'entrer dans le jardin , où , si l'on ne pouvait 
pas encore se promoner , on n'était pas du moins 
fort incommodé du soleil. Le ruse marchand la 
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Saluai comme une personne qui lui aursiit été in- 
connue ; elle le requt avec tant tle dissimulalion, 
qu'on eût dît qu'elle ne Ta-vait vu de sa vie. 

En attendant l'heure de la promenade, ils entrè- 
rent tous trois dans un cabinet de verdure , où 
il faisait d'autant plus frais, qu'A était sur le bord 
de la rivière. Ils se mirent a jouer à la prime, 
et la dame gagna ; le Génois étant trop galant 
pour ne pas se laisser perdre. Après le jen , ils 
firent plusieurs tours d'allées , et le plaisir de la 
promenade fut suivi d'un bon souper, qui dura 
silbng-temps , qu'ils ne se levèrent de table que 
pour s'en retourner par eau à Sévîlle , dans une 
petite barque ornée de feuillages et de fleurs. Ccftle 
barque appartenait à mon père qui Tavait fait 
ajuster ainsi pour se rendre plus agréablement de 
sa maison de canjpagne à la ville : ce qui lui ar- 
rivait quelquefois. Pour comble de satisfaction, 
fis entendirent des concerts de nnisique agréa- 
liles , formés par des chanteurs et des joueurs 
d'întrumens qui descendaient comme euxleGua- 
dalquivir dans un bateau qui suivait le leur. En- 
fin la dame et son vieux galant, après s'être fort 
réjouis , remercièrent le marchand de la géné- 
reuse réception qu*rl leur avait faite. Le com- 
mandeur particulièrement en était si pénétré de 
reconnaissance, qu'il s'imaginait ne pouvoir assez 
le lui témoigner; et je crois qu'il n'aurait jamais 
pu se résoudre à le quitter , sans l'espérance qu'il 
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«Tait de le revoir le lendemain , tant il avait 
cooqu d'amitié pour lui dès ce jour-là. 

Cette amitié fut si bien ménagée par la dame 
et par le Génois , qu'elle ne finit qu'avec la vie 
du coinmandenr , lequel , à la vérité , n'alla pas 
loin depuis ce temps-là. C'était un corps usé , un 
TÎeux pécbeur qui avait fait un usage immodéré 
des plaisirs , sans s'embarrasser si l'on trouve- 
rait cela bon dans ce monde» et sans craindre 
qu'on le trouvât mauvais dans l'autre. J'avais 
Àt\k quatre ans quand il mourut ; mais je n'étais 
pas son seul héritier au logis* Le bon homme 
avait eu d'autres enfans de quelques maîtresses 
qu'il avait entretenues avant ma mère , et nous 
étions tous chez lui comme des pains de dîmes , 
chacun- de sa fournée. Dans le fond, peut-être 
u'était-il pas plus leur père que le ipien. Quoi 
qu'il en soit, comme j'étais le plus jeune de mes 
frères , et que la faiblesse de mon âge ne me per- 
mettait pas de me servir de mes mains aussi bien 
qu'eux, j'aurais eu peu de part à l'héritage du dé- 
funt y si je n'avais pas eu dans ma mère une per- 
sonne fort propre à suppléer à ce défaut. Mais 
c'était une femme d'Andalousie , c'est tout dire. 
Elle n'avait point attendu, pour faire son paquet, 
que le vieillard fût mort. Dès qu'elle l'avait vu 
abandonné des médecins, elle s'était saisie du plus 
beau et du meilleur, ne laissant à mes cohéritiers 
qoe des .guenilles. Etant maîtresse dans la mai<- 
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son, et ayant les clefs de tout , 11 lui avait été fa«| 
cile de divertir les effets les plus précieux. Le jour' 
qu'il mourut, on fit un ravage effroyable dans sa i 
maison. Dans le temps qu'il rendait l'âme , on lui 
prit jusqu'aux draps de son lit. Dans ses derniers | 
momens tout fut pillé et enlevé. Il ne restait 
que les quatre murailles , lorsque les parens ar- 
rivèrent la gueule, comme on dit, enfarinée. Ils 
eurent beau regarder partout, ils virent bien 
qu'on les avait prévenus, et il leur fallut encore, 
parbonneur, faire les frais des funérailles. Elles 
Furent, je l'avoue, très- modestes, et l'on n'y ré- 
pandit point de larmes. On ne pleure pas les 
morts qui ne laissent rien : c'est aux héritiers 
seuls à paraître affligés; ils sont payés pour cela. 
Les parens du commandeur avaient pourtant 
compté sur une ricbe succession. Ils ne pouvaient 
comprendre comment un homme qui avait plus 
de quinze mille livres de rente en bénéfices mou- 
rait dans un état si misérable. Ils avaient vu sa 
maison meublée d'tme manière convenable à sa 
qualité. Us ne doutèrent point qu'on n'eiit volé 
ses effets. Us firent faire sur cela de grandes in- 
formations, peine inutile ! Ils eurent recours en- 
suite aux monitoires, qui furent affichés aux portes 
des églises, où ils sont encore. Les voleurs ont 
l'estomac bon ; ils ne rendent jamais ce qu'ils ont* 
pris : les excommunications ne les épouvantent 
point. Après tout, ma mère avait une très-bonne 
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raison pbuf posséder sans inquiétude l^s nippe» 
du commandeur ; car, peu de temps avant qu'il 
mourût , il lui disait quelquefois , quand il visi— 
fait son coffre-fort où ses bijoux , ou qu^il faisait 
emplette de quelque beau meuble : lieriez , niorp 
cher cœnry tout ceci o^ous appartient. Quand 
ces donations, qu'elle regardait comnie faites en 
bonne forme , n'auraient pas été capables de lui 
mettre Inconscience en repos, elle croyait qu'une 
)olie femme , qui avait pu se résoudre à passer 
quelques années avec un vieillard dégoûtant , 
méritait bien d'en être l'béritière. Aussi d'habîle» 
docteurs , qu'elle consulta sur ce point, levèrent 
tous ses scrupules , en l'assurant que c'était une 
chose qui lui était due. 
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CHAPITRE IV. 

Le père de Gnxman se marie , et meurt peu ^e temps aprèfs sou 
mariage. Suites de cette mort. 

Après la mort du commandeur , à qui Dieu 
fasse miséricorde, sa chaste veuve eut un galant, 
et moi un père tout retrouvé , dans la personne 
du Génois, qui devint à son tour le patron de la 
case. Cette habile femme avait eu l'adresse de 
leur persuader à tous deux en particulier que 
j'étais leur fils, tantôt en disant àVun que j'étais 
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«a vivanlc image , et tantôt en disant à l'autre 
que lui et moi nous nous ressemblions comme 
deux oeufs. Heureusement je ne pouvais maiv- 
quer d'être d'un sang noble , soit que je dusse 
mon existence au commandeur, soit que je fusse 
de la façon du Génois. Pour du côté maternel • 
je suis d'une noblesse incontestable. J'ai cent fois 
ouï dire à ma mère que mon aïeule, qui toute sa 
vie s'était piquée de chasteté comme elle, comp- 
tait parmi ses alliés tant d'illustres seigneurs, 
qu'on aurait pu faire de sa famille un arbre' gé- 
néalogique aussi grand que celui de la maison de 
Tolède. 

Malgré tout cela, je ne voudrais pas jurer que 
ma discrète mère, n'eût point un troisième galaut; 
de race roturière : une femme qui ne se fait pas 
une affaire de tromper un homme est bien capa- 
ble d'en tromper deux. Mais par instinct, ou sur 
la bonne foi de ma mère, j'ai toujours regardé le 
noble Génois comme le véritable auteur de ma 
naissance. Je puis t'assurer que de son côté, mon 
père ou non , il nous aimait , ma mère et moi , 
avec une extrême tendresse. Il le fit assez con- 
naître par la résolution hardie qu'il s'avisa de 
prendre : il résolut d'épouser cette dame, que 
l'on appelait, dans Séville, la commandeuse. U 
n'iguorait pas la réputation qu'elle avait, ni qu'il 
allait se faire montrer au doigt dans la ville. 
Qu'importe? c'éïait un homme qui savait bien ce 
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qu'il faisait. Dès le temps qu'il lia connaissance 
avec elle, ses affaires commençaient à se gâter, et 
celte galanterie ne servit pas à les améliorer. La 
dame , qui était fort ménagère , et encore plus 
friponne, avait si bien su mettre à proEt les fa- 
veurs qu'elle avait accordées, qu'elle possédait au 
moins dix mille bons ducats. Avec une somme si 
considérable, mon père se sauva d'une nouvelle- 
banqueroute qu'il était sur le point de faire , et 
se trouva plus en état que jamais de figurer parmi 
les gros négocians. Il aimait le faste, l'éclat et le 
bruit; c'était là sa passion dominante: mats comme 
il ne pouvait la satisfaire long-temps sans retom- 
ber dans le même embarras d'où Tardent de ma- 
nière l'avait tiré, il arriva, quelques années après 
son mariage , qu'il se vit obligé de faire sa der- 
nière banqueroute. Je dis sa dernière , car, se 
voyant alors sans ressource, et dans l'impuis- 
sance d'entretenir sa famille sur un bon pied, il 
aîma mieux se laisser mourir de cbagrin que de 
survivre à sa prospérité. 

La vie eut plus de cbarmes pour ma mère, qur 
soutint avec assez de fermeté le cbans:ement de 
noire fortune. Cependant la mort de mon père 
l'affligea vivement. Nos maisons n'étaient plus à 
nous : il avait fallu les abandonner aux créan- 
ciers. Il ne nous restait de tous nos biens que 
quelques bijoux avec nne grande quantité de 
meubles assez beaux ; ma mère en fit de l'argent^ 



43 GUZMziN D'ALFARAGHE. 

«t prit le triste parti de se retirer dans une pe- 
tite maison pour y vivre tranquillement. Ce n'est 
pas qu'elle n'eût pu soutenir encore notre ménage 
par de nouvelles galanteries : quoiqu'elle eût déjà 
quarante ans, elle s'était toujours' si bien con- 
servée, que ce n'était pas une conquête à dédai- 
gner; mais elle aurait été obligée de faire les 
avances, et c'est à quoi elle ne pouvait se résou- 
dre , après avoir vu toute sa vie les bommes re- 
«hercber ses bonnes grâc.es avec empressement. 
Cette noble fierté s'accordait si mal avec nos af- 
faires domestiques , qu'elles empiraient à vue 
d'oeil. 

Je ne doute pas que ma mère n'ait mille et 
mille fois souhaité d'avoir une &lle au lieu de 
moi , et véritablement cela eût été plus avanta- 
geux pour elle ; une fille lui aurait servi de sup- 
port, comme elle avait été elle-même celui de ma 
grand'mère , dont il faut que je te fasse un éloge 
détaillé. Mon aïeule maternelle était dans ses 
beaux jours une des plus belles personnes du 
royaume ; elle avait beaucoup d'esprit et enten- 
dait son monde parfaitement bien. Elle ne rece- 
vait ordinairement dans sa maison que de jeunes 
seigneurs qui avaient envie de se polir; et l'on 
pouvait dire qu'ils savaientvivre quand ils avaient 
pris de ses leçons pendant quelques années. Mais 
<5e qu'on doit le plus admirer, c'est qu'elle avait 
le rare talent de faire régner entre -ses écoliers 
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Tine parfaite union ; ils n'avaient jamais ensemble 
le moindre démêlé. Pendant qu'elle s'attachait 
à façonner ces jeunes gens , il arriva qu'elle ei^t 
nia mère par un coup de basard ; elle ne manqua 
pas de leur en faire honneur à chacun en parti- 
culier 9 et de trouver que sa fille leur ressemblait 
à tous par quelque endroit. Voilà votre bouche , 
disait' elle à celui — ci ; voilà vos yeux, disait- 
elle à celui-là ; vous ne sauriez désavouer cette 
enfant. Pour mieux le leur persuader encore, 
lorsqu'elle tenait ma mère entre ses bras , elle 
affectait toujours de l'appeler du nom du cavalier 
qui était présent ; et , supposé qu'il y en eût deux, 
ce qui n'était pas extraordinaire , elle l'appelait 
tout court Dona Marcella , qui était le nom 
propre de ma mère : il y aurait aussi de l'injus- 
tice à lui contester le Dona , puisqu'on ne peut 
la soupçonner de n'être pas une Elle de qualité. 
Mais pour t'apprendre quelque chose de plus 
positif touchant sa' naissance , tu sauras que ma 
grand'mère parmi ses galans en avait un qu'elle 
aimait plus que tous les autres ; et , comme ce 
seigneur était un Guzman, elle jugea qu'elle 
pouvait en conscience faire descendre sa fille 
d'une aussi grande maison. C'est du moins ce 
que mon aïeule a dît confidemment à ma mère , 
en l'assurant même qu'elle la croyait fille d'un 
fieigneur, parent fort proche des ducs de M^i-^ 
dina Sidonia^ 
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Tu vois donc bien que ma grand' mère claitl 
une femme admirable pour les intrigues d'amour; 
néanmoins , aimant autant la dépense qu'elle 
l'aimait, bien loin d'amasser des richesses im- 
menses dans le trafic des plaisirs , elle aurait 
couru risque dans sa vieillesse de sentir l'indi- 
gence , sî la fleur de la beauté de sa fille n'eût | 
commencé d'éclore à mesure que celle de la sienne 
se flétrissait. Là bonne dame avait beaucoup 
d'impatience de voir sa petite Marcelle assez for^ 
mée pour être établie ; et la trouvant à douze ans 
fort avancée pour son âge , elle ne différa point 
à la pourvoir. Un marchand nouvellement arrivé 
du Pérou, et plus riche qu'un juif, en devint le 
premier possesseur, moyennant quatre mille du- 
cats dont il fit présent à mon aïeule , qui , don- 
nant chaque jour au marchand quelque succes- 
seur libéral , vécut par ce moyen toute sa vie 
dans l'abondance. 

Il eût donc fallu à ma mère une fille à ma 
place, ou du moins avec moi; ma sœur nous 
aurait servi de port dans notre naufrage , et nous 
aurions bientôt fait fortune à Séville , où il y a 
des marchands pour tout. C'est la retraite des 
honnêtes gens qui n'ont pour tout bien que de 
l'esprit ; c'est la mère des orphelins et le manteau 
des pécheurs. En teut cas , si cette ville eût trompé 
notre attenté , nous aurions été tout droit à Ma- 
drid, oii l'on peut dire qu'on est en fonds quand 
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on possède ua semblable joyau. Si d'abord nous 
n'avions pas trouvé a le vendre , nous aurions pu 
du moins le mettre en gage , et faire toujours à 
bon compte une chère de prince. Je ne suis pas 
plus maladroit qu'un autre , et je crois qu'avec 
une jolie sœur je n'aurais pas manque de parve- 
nir à quelque bon emploi ; mais enfin le ciel en 
voulut ordonner autrement , et me rendre fils 
unique pour mes péchés. 

J'entrais alors dans ma quatorzième année , et 
comme j'avais déjà du sentiment, la misère dont 
nous étions menacés me fit prendre la résolution 
d'abandonner ma mère et ma patrie pour aller 
chercher fortune ailleurs. Je me proposai de 
voyager pour apprendre à connaître le monde, et 
j'avais raison de vouloir commencer de bonne 
heure. Ma plus grande envie toutefois était de 
passer par Grénes pour y voir mes parens pater- 
nels. Si bien qu'un beau jour , ne pouvant résis- 
ter plus long-temps au désir qui me pressait 
d'exécuter mon dessein , je sortis de Séville la 
tête pleine de chimères et la bourse presque vide 
d'argent. 



0. 
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CHAPITRE V. 



Gaxman quitte sa mère et sort de Se ville. Sa première aveature 

dans une hôtellerie. 



Gomme je me souvenais d'avoir ouï dire qu'il 
importait aux aventuriers de se parer de noms 
de conséquence, sans quoi ils passeraient pour 
des misérables dans les pays étrangers , je me 
donnai le nom de Guzman que portait ma mère, 
et qui sans doute était le plus honorable de notre 
maison : j'y ajoutai la seigneurie d'Alfarache.. 
Cela me sembla fort bien imaginé ; et me voilà 
déjà dans mon esprit l'illustre seigneur Guzman 
d'Alfa rache. 

Ce seigneur de fraîche date , ne s'étant mis en 
chemin que l'après-dînée , n'alla pas fort loin le 
premier jour, quoiqu'il marchs^t aussi vite que 
si on l'eût poursuivi , ou qu'il eût cru ne pouvoir 
assez tôt s'éloigner de Séville. Effectivement je 
bornai ma journée à la chapelle Saint-Lazare , à 
une demi-lieue de cette ville. J'étais déjà las ; je 
m'assis sur les degrés de l'église , où , remarquant 
que la cuit approchait, je commençai à m'attris- 
ter et à sentir quelque inquiétude sur ce que je 
deviendrais. Là dessus il me vint une idée pieuse 
que je contentai ; j'entrai dans la chapelle où je 
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*ine mis h prier Dieu àe m'iûspirer. Ma prière fut 
^.ervente , mais courte , car on ne me donna 
pas le temps de la faire longue. L'heure de fer- 
mer l'église arriva ; l'on m'obligea de sortir, et 
oa me laissa sur le perron « où je demeurai fort 
en peine de ma personne. 

Représente - toi en effet, pour un moment^ 
à la porte de cette chapelle , un enfant de famille, 
aussi cfacri qu'un fils de marchand de Tolède , , 
et nourri dans l'abondance ; considère que je ne 
Aavais où aller ni à quoi me déterminer. Il n'y 
avait là ni près de là aucune hôtellerie; je ne 
voyais que de l'eau claire qui coulait à quelques 
pas de moi : le mauvais commencement de voyage! 
Pour comble de ipisère , mon ventre m'avertis- 
sait qu'il était temps de souper. Je connus alors 
la différence qu'il y a entre un homme qui a 
faim et un homme rassasié: entre celui qui se 
Toit à une bonne table et celui qui n'a pas un 
morceau de pain à manger. Ne sachant donc 
que faire ni à quelle porte aller frapper , je me 
résolus à passer la nuit sur le perron, puisque la 
nécessité le voulait ainsi. Je m'y couche tout de 
mon long, le nez et les yeux couverts de mon 
maateau , mais non sans appréhension d^étre dé- 
voré par les loups , que je m'imaginais entendre 
autour de moi. 

Le sommeil pourtant vint suspendre mes in- 
quictudes, et se rendit si bien maître de mes sens. 
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que je ne me réveîHai que deux heures après le 
lever du soleil ; encore ne fut-ee qu'au bruit que 
firent avec des tambours plusieurs paysannes qui 
allaient en chantant et en dansant apparemment 
à quelque fête. Je me levai promptement , n'ayant 
aucune peine à quitter mon gite; et trouvant en 
cet endroit divers chemins qui m'étaient égale- 
ment inconnus, je choisis le plus beau en disant : 
Puisse cette route , que je prends au hasard , me 
conduire tout droit au temple de la fortune ! Je 
faisais comme un ignorant médecin delà Manche, 
qui portait ordinairement un sac rempli d'ordon- 
nances, et qui, quand il était auprès d'un ma- 
lade , en tirait la première qui se rencontrait sous 
sa main , et disait : Dieu ùe la donne bonne. 
Mes pieds faisaient l'office de ma tête, et je les 
suivais sans savoir où ils me conduisaient. 

Je fis deux petites lieues celte matinée : ce 
n'était pas peu pour un garçon qui n'en avait 
jamais tant fait; je croyais déjà être arrivé aux 
Antipodes, et avoir découvert un nouveau monde, 
comme le fameux Christophe Colomb. Ce nou- 
veau monde pourtant n'était r'en autre chose 
(ju'une misérable taverne , où j'entrai tout en 
sueur , couvert de poussière , fatigué et mourant 
de faim. Je demandai d'abord à dîner; on me 
dit qu'il n'y avait que des œufs frais : Des œufs 
frais! m'écrîai-je ; soit, je m'en contenterai; 
liâtez-vous de m'en accommoder une demi-^dou- 
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Kaîue ; faîtes-m'en une omelette. L'hôtesse, qui 
était une effroyable vieille , se mit à me considé- 
rer avec attenttion. Elle vit bien que j 'étais un 
cadet de baut appétit ; et je lui parus si neuf , 
qu'elle jugea qu'on pouvait Impunément me 
servir pour œufs frais des demi-poussins. Dans 
cette conBance , elle s'approeba de moi , et me 
riant au nez : D'où éles-vous, mon fils? me dit- 
elle d'un air gai. Je lui répondis que j'étais de 
Séville, et je la pressai de nouveau de m'appré- 
ter des œufs ; mais avant que de faire ce que je 
lui disais, elle me pressa sa vilaine main sous le 
menton, en disant : Et où va le petit badin de 
Séville ? En même temps elle voulut me baiser, 
mais je détournai la télé brusquement pour es- 
quiver l'accolade. Je ne fus pourtant pas assez 
adroit pour l'éviter entièrement : la vieille me 
fit sentir son baleine , et il me semble qu'elle ve- 
nait de me communiquer sa vieillesse et ses in- 
firmités; heureurement je n'avais que du vent 
dans l'estomac, sans cela je lui aurais rendu des 
poires pour des prunes. 

Je lui dis que j'allais à la cour, et je la priai 
de me donner promptemcnt à manger. Alors elle 
me fit asseoir sur une^cscabelle boiteuse, devant 
une table de pierre , qu'elle <*ouvrit d'une nappe 
qui avait tout l'air d'un écouvilion de four , en- 
suite elle me présenta quelques grains de sel 
dans le cul d'un pot de terre cassé, et de l'eau 
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dans un vaisseau Je la même matière , où se5 
poules buvaient ordinairement, avec un morceau 
de gâteau aussi noir que In nappe. Après m'avoir 
fait attendre un bon quart d'heure, elle me servit, 
sur une assiette plus noire que de l'encre , une 
omelette , ou pour mieux dire , un cataplasme 
d'œufs. L'omelette, l'assiette, le pain, le pot, 
la salière, le sel, la nappe et l'hôtesse parais- 
saient delà même couleur. Mon cœur aurait dû 
se soulever contre des choses si dégoûtantes; 
mais outre que j'étais un voyageur tout neuf, il 
fallait entendre le bruit que mes boyaux faisaient 
dans mon ventre creux; on eût dit qu'ils s'enlre- 
roangeaient. Cependant , maigre la malpropreté 
du couvert et le mauvais assaissonnement des 
œufs, jemejelaisur l'omelette comme un cochon 
stir le gland ; j'eus beau la sentir deux ou trois 
fois croquer sous mes dents , quoique cela dût me 
devenir suspect , je ne laissai pas de passer outre ; 
néanmoins , lorsque j'en fus aux derniers mor- 
ceaux, il me sembla que celte omelette n'avait 
pas tout-à-fait le même goût que celles qu'on 
mangeait chez ma mère; ce que j'attribuai bon- 
nement h la différence des climats, m'imaginant 
que les œufs pouvaient n'avoir pas la même qualité 
dans tous les pays : comme si j'eusse été à cinq 
cents lieues du mien. Enfin , quand j'eus expédié 
cet excellent mets, je me sentis tout autre qwe 
je n'étais auparavant, et je m'estimais trop heu- 
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d'avoir fait ce repas : tant il est vrai qu'à 
l>oii appétit il ne faut point de sauce? 

Le pain m'amusa plus long-temps que les œufs, 
attendu qu'il était très-mauvais , et que pour l'a- 
valer il fallait , en dépit de moi , y aller lente- 
ment , ou bien j'aurais joué à m'élran^ler ; il n'y 
avait pas de milieu, surtout lorsque, après avoir 
mangé la croûte , ce que je fis d'abord , je voulus 
en venir à la mie , qui était encore tout en pâte ; 
î*'cn sortis pourtant à mon honneur , mais ce fut 
à l'aide du vin, qui, dans ce quartier-là, est 
délicieux. Je me levai de table d'abord que j'eus 
achevé de dîner; je payai mon hôtesse et me re- 
mis gaîment en chemin. Mes pieds , qui avaient 
commencé à refuser le service en arrivant à l'hô- 
tellerie , reprirent une nouvelle vigueur. 

J'étais déjà pour le moins à une bonne lieue 
de la taverne, et tput allait bien jusque là, 
quand la digestion, qui se faisait, excita peu à 
peu dans mon estomac un tumulte qui fut suivi 
de rapports dont je lirai un très-mauvais au- 
gure ; je repassai dans mon esprit la résistance 
que mes dents avaient trouvée en broyant les 
œufs j et je fis là-dessus des réflexions qui me 
mirent au fait : je ne doutai plus que je n'eusse 
mangé une omelette amphibie. Aussi , ne pou- 
vant la porter plus loin , je fus obligé de m'arré- 
1er pour me soulager. 



1 
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CHAPITRE VI. 

11 roccoutre un ânicr et deux ecclésiastiques. Ue U conversatiov 
qu'Us eurent ensemble , et de quelle façon l'ânier et lux 
furent régales dans une bôlellerie à Gantillana. 

Je demeurai quelque temps appuyé contre une 
muraille qui servait d'enclos à une vigne ; j'étais 
pâle et abattu des efforts que j.'avais faits. Il 
passa par cet endroit un ânier , avec plusieurs 
ânes qui n'étaient point chargés ; il s'arrêta pour 
me regarder ; et, touché de compassion en me 
voyant dans l'élat où j'étais , il me demanda ce 
que j'avais. Je lui contai Taccident qui venait 
dem'àrriver; mais je ne lui eus pas sitôt dit 
que je l'imputais à certaine omelette que j'avais 
mangée dans la dernière hôtellerie, qu'il se mit 
à rire , mais à rire d'une si grande force , que » 
s'il ne se fût pas tenu à deux mains au nât de 
son âne, mOli homme en serait infailliblement 
descendu la tête la première. 

Quand nous sommes affligés, nous n'aimons 
pas qu'on se moque de notre affliction. Mon vi- 
sage , qui était plus pâle que la mort , devint 
plus rouge que le feu : je regardai de travers ce 
maraud, et lui fis connaître, par un petit air 
mécontent, que son procédé ne me plaisait point 
du tout ; je ne fis par là que l'exciter à continuer 
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ses ris : alors , jugeant que plus je me fâcherais , 
plus il aurait envie de rire, je le laissai s'en 
donner tout son soûl ; aussi bien je n'avais ni 
épée ni bâton pour en venir avec lui aux voies 
de fait , et je crois qu'à coups de poing je n'au- 
rais pas été le plus fort; ce\te considération fut 
cause que je filai doux, en quoi je marquai bien 
de la prudence. Il est d'un homme d'esprit, 
quelque offensé qu'il soit , de ne pas faire le 
brave pour s'en repentir ; d'ailleurs je voulais 
ménager l'ânier à cause de ses ânes, dont je 
comptais bien que quelqu'un me porterait jus- 
qu'à la couchée , qui était encore assez loin de là. 
Néanmoins je ne pus m'empécher de lui dire : 
Hé bien , mon ami , pourquoi tous ces éclats de 
rire? Est-ce que j'ai le nez de travers? Pour 
toute réponse à ces paroles , le voilà qui renou- 
velle ses ris immodérés. 

Il plut pourtant à Dieu que cela finît. L'ânier 
n'en pouvant plus, reprit peu à peu son sérieux, 
et me dit tout essoufflé : Mon petit seigneur, je 
ne me moque point de votre aventure : elle est 
assurément bien triste pour vous ; mais c'est 
qu'en me la racontant, vous m'avez fait ressou- 
venir d'une autre qui vient d'arriver, dans la 
même hôtellerie ^ à cette vieille sorcière qui vous 
a si mal traité. Deux soldats qu'elle a régalés 
comme vous , lui ont fait payer le tout ensemble. 
Puisque nous allons le mcmc chemin , ajouta- 
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t-îl, vous n'avez qu'à monter sur un de mes ânes, 
«t je vais à loisir vous coqter cette histoire. Je 
ne me le fis pas dire deux fois ; je montai sur un 
de ces animaux , et me préparai à entendre ce i 
•que Fânier avait à me dire de ces deux soldats , 
<jue j'avais effectivement vus entrer dans rhô- | 
tellerie dans le temps que j'en sortais. i 

Ces deux grivois ^ me dit-il, ont demandé à 
l'hotessc ce qu'elle avait à leur donner. Elle leur 
a répondu ainsi qu'fi vous qu'elle n'avait que des 
•oeufs ; là-dessus ils ont ordonné qu'on leur fît 
4ine omelette , et la vieille leur en a , peu de 
temps après , apporté une. Ils ont voulu la cou- 
per, et trouvant quelque chose qui résistait au 
couteau , ils l'ont examinée attentivement ; ils ont 
aperçu trois petits paquets qui ressemblaient 
fort à trois têtes mal formées de poussins , et 
dont les becs déjà un peu fermes ne permettaient 
nullement de douter de ce que c'était. Les sol- 
dats , après avoir fait une si belle découverte, 
sans en rien témoigner, ont couvert l'omelette 
d'une assiette , et demandé à l'hôtesse si elle n'a- 
vait pas quelque autre chose qu'ils pussent man- 
der : elle leur a proposé deux ruelles d'une alose 
qu'elle venait de faire griller : ils les ont accep- 
tées et expédiées à la sauce blanche ; après cela, 
l'un des deux grivois s'étaut approché d'un aîr 
doucereux de la vieille, comme pour compter 
avec elle , lui a appliqué sur le visage l'omelette 
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qu'il teuait dans sa main, et lui en a si bien 
frotté les yeux et le nez , qu'elle s'est mise à 
pousser de grands cris; alors l'aulre soldat, fei- 
gnant de blâmer son camarade et d'avoir pitié 
de cette malheureuse femme , a couru à elle , sous 
prétexte de la consoler , et lui a passé sur la face 
ses mains barbouillées de suie; ensuite ils sont 
sortis tous deux de la taverne en chargeant en- 
core d'injures la vieille , qui n'a point reçu d'eux 
d'autre paiement. Je vous assure , poursuivit l'â- 
uîer, que c'était une chose à voir que l'hôtesse 
en cet état, et les mines agréables qu'elle faisait 
en pleurant et en criant ! 

Le récit de cette ridicule aventure me consola 
un peu de la mienne , et me fit oublier les ris de 
l'ânier , qui ne manqua pas de se mettre à rire 
aussitôt qu'il eut achevé de parler ; sans cela , 
il n'aurait pas été content de sa narration. Pen- 
dant ce temps-là nous avancions toujours ; nous 
rencontrâmes deux ecclésiastiques qui, nous ayant 
aperçus de loin , nous attendaient pour profiter 
de la commodité des ânes. Ces bons prêtres , qui 
étaient fatigués , en avaient un très-grand besoin 
pour se rendre à Caçalla , où ils allaient aussi 
bien que l'ânier. Ils eurent bientôt fait leur mar- 
ché avec lui. Ils montèrent chacun sur un âne, 
et nous continuâmes tous quatre notre chemin. 

Le maître des montures était encore trop oc- 
cupé du plaisir qu'il avait eu dans l'hôtellerie de 
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la vieille pour o^en plus parler. Il ne put s'em— 
péclier-de dire qu'il j avait dans cette histoire à 
rire pour lui pendant le reste de ses jours ; et 
moi , m'écriai-je en l'interrompant brusquement» 
je me repentirai toute ma vie de n'avoir pas fait 
pis que ces soldats à cette vieille empoisonneuse; 
mais patience , elle n'est pas encore morte , et 
tout se paie à la fin. Les ecclésiastiques prirent 
garde à la vivacité avec laquelle je prononçai ceâ 
paroles, et furent curieux de savoir pourquoi je 
les avais dites : l'ânier qui ne demandait pas 
mieux que de recommencer cette histoire, pour 
^ivoir une nouvelle occasion de rire , en fit part 
à ces messieurs; et, comme il était en train , il 
leur conta aussi la mienne ; ce qui ne fut pas un 
petit sujet de mortification pour moi. 

Les ecclésiastiques désapprouvèrent fort la con- 
duite de la vieille hôtesse, et ne blâmèrent pas 
moins mon ressentiment : Mon fils , me dit le 
plus âgé des deux, vous êtes jeune, un sang 
bouillant vous emporte et vous ôte l'usage de la 
raison ; sachez que c'est un aussi grand crime 
d'être fâché d'avoir manqué l'occasion d'en com- 
mettre un , que de l'avoir commis en e£Fet. Le 
prêtre ne borna point là sa remontrance ; il me 
fit un long discours sur la colère et sur le désir 
de se venger : il semblait que ce fût un sermon : 
Je suis persuadé même que c'en était un qu'il 
avait prêché plus d'une fois , et qu'il était bien 
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;aîsc de répéter pour s'en rafraîchir la mémoire. 
IL est certain que la plupart des choses qu'il me 
débita étaient au-dessus de ma portée et de celle 
de notre anier , qui , toujours plein de sa vieille , 
rîaît -sous cape pendant que le prédicateur perdait 
son temps à me prêcher. Enfin nous arrivâmes à 
Cantillana ; les deux ecclésiastiques mirent pied 
à terre, prirent congé de nous jusqu'au lende- 
main malin , et allèrent loger chez un de leurs 
4iml!i. 

Pour moi , je n'abandonnai point l'ânier, qui 
ine dit : Je vais vous mener dans une des meil- 
leures hôtelleries de cette ville ; Fhôte est un 
excellent cuisinier, et l'on ne nous donnera point 
là des œufs couvés. Cette assurance me fit d'au- 
tant plus de plaisir, que mon estomac avait be- 
soin d'un bon repas pour se rétablir. Nous allâmes 
descendre à la porte d'une maison d'assez belle 
apparence, et dont le maître vint nous accabler 
dke civilités : c'était bien le plus grand fripon 
qu'il y eût peut-être dans ces quartiers-là , et je 
ne fis que sauter, comme on dit, de la poêle à 
frire dans le feu. L'ânier conduisit ses bêtes à 
l'écurie , oii il demeura quelque temps à pour- 
voir à leurs besoins ; et moi je me couchai par 
terre comme un homme qui avait les cuisses rom- 
pues et la plante des pieds enflée, pour avoir été 
trois ou quatre heures sur un âne sans étriers. 
Je me reposai dans cette situation jusqu'à ce que 
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l'ânier , m'étant revenu joindre , me dît : Vou- 
lez-vous bien que nous soupîons ? J'ai résolu de 
partir demain dès la pointe du jour, pour arriver 
avant la nuit à Caçalla ; je serais bien aise de nie 
coucher de bonne heure. Je lui répondis que je 
lie demanderais pas mieux que de me metlre à 
table , pourvu qu'il voulût bien m'aîder à me re- 
lever, et même à marcher, attendu que je ne 
pouvais me soutenir; il me rendit ce service 
avec une complaisance dont je lui sus très- 
bon gré. 

Nous appelâmes l'hôte , à qui nous dîmes que 
nous avions envie de bien souper : Messeîgneurs, 
nous répondit le matois, il ne tiendra qu'à vous 
de faire bonne chère , vous n'avez qu'à parler ; 
j'ai chez moi d'excellentes provisions. Sa réponse 
fut fort de mon goût; mais il avait l'air fourbe , 
et paraissait hâbleur en diable : il n'importe , 
dis-je en moi-même , qu'il soit tout ce qu'il lui 
plaira, et qu'il nous serve bien. Il faisait aussi le 
plaisant et l'homme de belle humeur. Souhaitez- 
vous, poursui vit-il, que je vous présente une 
partie delà fressure d'un veau que j'ai tué hier? 
Je vous en ferai un ragoût des dieux ; c'était un 
veau , ajouta-l-il en me prenant les mains d'une 
manière caressante , le meilleur petit veau que- 
vous ayez jamais vu. J'ai été fort mortiBé d'être 
obligé de lui ôter la vie, mais je n'a'i pu faire 
autrement ; il me coûtait trop à nourrir dans ce 
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'temps de sécheresse. Pour imposer silence à ce 
maudit babillard , nous le priâmes , si la fres- 
sure était apprêtée , de nous en apporter promp- 
temeut un morceau. Elle est prête, nous dit-il, 
et tout assaisonnée. A ces mots, il courut à la 
cuisine en faisant des gambades , et revint quel- 
ques noomens après avec deux plats , dans l'un 
desquels il y avait de la salade , et dans Tautrê 
une partie de la fressure de ce bon petit veau si 
regretté. 

Je laissai mon compagnon se jeter sur la salade 
dont je ne me souciais guère , et je commençai à 
manger de la fressure : elle n'avait pas mauvaise 
mine; et ce qui m'en déplaisait, c'est que je 
trouvais qu'il j en slvait bien peu pour deux 
ventres affamés : j'avais plus tôt avalé un morceau 
que je ne l'avais dans la bouche , et la faim ne 
me permettait pas de juger de ce que je man- 
geais. L'ânier remarquant, à la façon dont je m'y 
prenais , que bientôt il n'y aurait plus rien dans 
le plat de viande, quitta la salade pour venir du 
moins me disputer les derniers morceaux , qui 
disparurent dans le moment. Nous demandâmes 
encore de la fressure ; le bourreau d'hôte nous en 
apporta moins que la première fois, pour irriter 
notre appétit et nous en faire souhaiter davan- 
tage. En effet , le second plat ne nous amusa pas 
long- temps , et fut suivi d'un troisième. 

Il n'en fut pas tout-à-fait de celui-ci comme 
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des deux autres. Etant alors à demi rassasié , j y 
allai un peu plus doucement , et je pouvais 
rendre plus de justice à la fressure ; je ne la 
trouvai plus si bonne , et je dis à Thôte que , s'il 
avait quelque autre oiets à nous servir, je le priais 
de nous l'apporter : il répondît que, si nous vou- 
lions de la cervelle du même veau, il nous eo 
ferait dans un instant un ragoût exquis , et qu'en 
attendant il nous trouverait une andouille faite 
des tripes et de la fraise de la même bête ; ce qui , 
disait*il. était un morceau très-friand. Je n'en 
portai pas un jugement si favorable lorsque j'en 
eus goûté; elle sentait si fort la paille pourrie , 
que j'en fis d'abord la grimace : je ne m'en plai- 
gnis pourtant point ; je me contentai de lâcher 
prise et de laisser faire mon camarade , qui , 
mangeant toujours de la même force, dévora l'au- 
douille en moins de rien. 

Enfin la cervelle arriva ; j'espérais qu'elle ré- 
veillerait mon appétit : elle était accommodée 
avec des ceufs , de manière que c'était une espèce 
d'omelette ; ce que l'indiscret ânier n'eut pas sitôt 
remarqué , qu'il fit un éclat de rire : cela me cha- 
grina ; je m'imaginai que c'était pour me dé- 
goûter de cette omelette , en me faisant souvenir 
de celle de la dînée : je lui reprochai sa malice ; 
mais il n'en rabattit pas un ris , ce qui produisit 
une assez plaisante scène : car l'hôte , qui ne sa- 
vait pourquoi l'un riait tant , ni pourquoi l'autre 
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se fâchait , nous écoutait en homme qui se croyait 
intéressé dans cette affaire; ne se sentant pas la 
conscience nette sur la cervelle , non plus que sur 
Tandouille et la fressure, il se troubla comme 
un criminel à qui tout fait peur , et son trouble 
redoubla quand il m'entendit dire en colère à 
l'ânier que , s'il continuait à se moquer de moi , 
je jetterais la cervelle contre le mur. L'hôte pâlit 
à ces paroles ; il lui sembla qu'on lui reprochait 
son crime ; mais voulant paraître ferme et ré- 
solu , il affecta de nous envisager tous deux , et 
de nonf dire d'un air de fureur , en enfonçant 
son bonnet : Vive dieu ! il ne faut point tant 
rire ; je vons soutiens , et vous soutiendrai tou- 
jours , que c'est une bonne cervelle de veau : si 
vous ne voulez pas m'en croire , je m'offre à vous 
le prouver par témoins ; il y a plus de cent per- 
sonne» qui m'ont vu tuer le veau. 

Nous ne fûmes pas peu surpris , mon compa- 
gnon et moi, de cet emportement d'un homme à 
qui nous ne pensions point du tout; ce fut pour 
l'ânier un sujet de rire sur nouveau frais , et pour 
le coup je ne pus m'em pécher de suivre son 
exemple , quoique d'ailleurs je n'en eusse aucune 
envie : nous achevâmes par là de déconcerter 
notre hôte, qui, ne doutant plus que nous n'eus- 
.s ions découvert la mèche, en devint plus furieux. 
11 ôta brusquement le plat de dessus la table , en 
nous disant : Allez rire et manger ailleurs; je iie 
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loge point de gens qui se moquent de moi à tna 
barbe; vous n'avez qu'à me payer et sortir de 
ma maison , après quoi je vous permets de rire 
tant qu'il vous plaira. 

Mon camarade , qui se sentait de l'appétit , ne 
vit pas sans peine emporter le plat. Il prit son 
sérieux et dit à Thôte d'un ton aigre-doux : A qui 
en avez-vous , cousin ? Qui vous demande votre 
âge? et qui vous appelle grbssetéte? Grosse tête 
ou non , répliqua l'hôte , je dis que c'est une tête 
de veau bien fraîche et des meilleures. 11 pro- 
nonça ces mots avec toutes les démonstrations 
d'un homme qui se préparait à nous battre ; mais 
l'an ier^ qui le connaissait mieux que moi, et qui 
était bon pour lui ,* se levant de table , et faisant 
à son tour le rodomont : Par saint Jacques, s'é- 
cria-t-il , est-ce qu'il y a quelque ordonnance qui 
règle,de quoi l'on doit rire dans cette hôteilerie? 
ou si l'on a mis une taxe là-dessus? Je ne vous 
dis pas cela , répondit Tbôte d'un air radouci ; je 
dis seulement que je ne souffrirai pas qu'on me 
tourne en ridicule chez moi, ni qu'on me fasse 
passer pour un homme qui traite mal ses hôtes. 
Qui vous parle de mauvais traitement? reprit l'a- 
nier. Qui songe à se moquer de vous? Remettez 
promptement sur la table cette cervelle , vous 
verrez que ce n'est point de cela que nous rions. 
Croyez-moi , laissez rire et pleurer les gens chez 
vous sans y trouver à redire. 
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Ce discours de Fânier fit son effet : le délicieux 
ragoût, qui nous avait été comme arraché des 
mains , nous fut rendu , et uous voilà tons d'ac.- 
cord. Mon compagnon refrrit sa place , et con- 
tinuant de parler à l'hôte : Apprenez , lui dit-il , 
que si je me moquais de vous , je ne vous en 
eacheraîs pas la cause , tant je suis franc : c'est 
mon caractère. Ce n'est donc pas de vous que 
nous rions ; c'est de cette façon d'omelette que 
vous nous donnez là : elle m'a fait souvenir de 
certaine aventure que mon petit camarade que 
vous voyez a eue aujourd'hui dans une taverne 
où nous avons dîné. Si l'ânier en fût demeuré là , 
j'en aurais été quitte à bon marché; mais il me 
fallut avoir la patience d'essuyer pour la troisième 
fois l'histoire des deux soldats et la mienne , dont 
il fit impitoyablement le récit à notre hôte dans 
des termes et avec de si grandes démonstrations 
de joîe 9 qu'il semblait se baigner en eau rose cti 
faisant cette narration. 

L'hôte eut tout le loisir de reprendre ses es- 
prits pendant un si long détail , et ^ jugeant qu'il 
avait pris l'alarme mal à propos , il s'avisa de 
jouer un autre personnage. 11 interrompait à tout 
moment l'ânier par des Sainte Vperge! Grand 
Dieu du ciel ^ et autres semblables exclamations 
dont toute la maison retentissait, et qu'il accom- 
pagnait de grimaces hypocrites ; Qtie Dieu pu-^ 
uisse y dit-il, quand l'autre eût cessé de parler ^ 
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ijue Dieu punisse toute personne qui fait 
mal son devoir l Gomme le sien était de voler, 
et qu'il s'en acquittait fort bien , il ne se croyait 
pas apparemment intéressé dans cette impriéca- 
tion. Après avoir achevé ces mots , il se fut et se 
promena quelques momens dans la salle ; puis 
tout à coup reprenant la parole d'une voix ton- 
nante : « Comment est-il possible, s'écria-t— il , 
que la terre n'ait pas encore englouti celte mé- 
chante vieille , et que sa maison ne soit pas 
abîmée? 

u II n'y a pas un voyageur qui ne se plaigne 
de cette créature -là et de ce qu'elle donne à 
manger ; il ne sort pas de chez elle un passager 
qui ne la maudisse , et ne fasse serment de ne 
plus s'arrêter dans sa taverne. Si les officiers de 
justice , qui , par le devoir de leurs charges , sont 
obligés de mettre ordre à ses friponneries , les 
souffrent sans rien dire, ils savent bien pourquoi. 
O ciel ! dans quel temps vivons-nous ! » 

Cet honnête homme , en cet endroit , poussa 
un profond soupir et garda le silence , mais d'un 
air h nous persuader qu'il en pensait encore plus 
qu'il n'en avait dit. Je comptais qu'il ne nous 
étourdirait plus de pareils discours : je comptais 
sans mon hôte. Il se remit de plus belle sur la 1 
friperie de la vieille , et, sans exagération , nous] 
en eûmes pour une grosse demi-heure. Après 
quoi il finit en disant : « Je rends un million de 
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grâces au cîel de ne pas ressembler à celte mau- 
dite hôtesse, et d'être un homme de bien et 
d'honneur. Je vais tête levée par tout le monde , 
sans craindre que quelqu'un m'ose faire le 
moindre reproche. Tout pauvre que je suis , il 
ne se fait point de semblables trafics dans ma 
maison. Toute chose, Dieu merci , s'y Vend pour 
ce qu'elle est : un chat n'y passe pas pour un 
lierre, ni une vieille brebis pour un agneau. 
Que personne ne songe à tromper les autres ; 
c'est s'abuser soi-même : qui mal fait , mal trou- 
vera. » 

Heureusement pour l'ânier et pour moi , l'hdte, 
manquant d'haleine , fut obligé de s'arrêter là ; je 
saisis ce moment pour lui demander s'il n'avait 
point de fruits. Il répondit qu'il lui était arrivé 
depuis peu de très-bonnes olives ; tandis cpi'il 
nons en alla chercher , mon camarade acheva de 
dévorer la cervelle. J'avais fait peu d'honneur à 
ce ragoût, ne l'ayant pas trouvé meilleur que 
l'andouille ; cela n'empêcha pas qu'il ne fût ex- 
pédié comme tout le reste. Jamais loup affamé 
n'a mangé avec tant de fureur que l'ânier ; il ne 
pouvait se rassasier : il y avait pour le moins une 
heure que nous étions à table , et l'on eût dit , à 
le voir , qu'il ne faisait que de s'y mettre. Pour 
moi , je m'accommodai fort bien des olives , qui 
étaient excellentes, de même que le vin. A l'é- 
gard du pain , quoique assez méchant , il pouvait 
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passer pour bon en comparaison de celui de ht 
dînée. 

Tel fut notre souper. Gomme nous devions 
partir de grand matin le jour suivant; nous- re- 
commandâmes à notre hôte dé nous préparer de 
bonne beure à déjeuner ; ensuite nous allâmes 
nous coucher sur de la yieilie paille, après avoir 
étendu dessus quelques couvertures pour nous 
servir de matelas. La fatigue de la journée et la 
quantité de vin que j'avais bu me procurèf^entun 
sommeil si profond , que les puces , dont je fus 
la proie toute la uuit, n'eurent pas le pouvoir de 
le troubler : je crois que j'aurais dormi jusqu'au 
lendemain au soir , si l'ânier ne m'eût réveillé su 
lever de l'aurore , pourm'avertir qu'il était temps 
de songer à notre départ. Je fus bientôt prêt , je 
n'eus qu'à me secouer , et qu'à ôter de mes che- 
veux les brins de paille dont ils étaient niélës. 
J'avais tout l'air d'un petit monstre dans l'état 
où les puces m'avaient réduit ; elles m'avaient 
tellement défiguré le visage, qu'on. m'aurait pu 
prendre pour un garçon qui avait la rougeole : 
si dans ce moment-là j'eusse été transporté dans 
la place de Séville , je doute que quelqu'un m'eût 
reconnu. 

Ce jour-là était un dimanche ? nous commen<^à- 
mes par aller entendre la messe, puis nous re- 
vînmes à l'hôtellerie , où mon gourmand de ca- 
marade n'oublia point le déjeuner ; ce fut le 
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premier soin dont il s'embarrassa* Messeigneurs, 
nous dit l'hôte , j'ai mis en ragoût un morceau de 
ce même veau dont vous avez soupe hier au soir, 
et je puis dire que j'ai employé tout mon art pour 
ea composer un plat digne de vous être présenté. 
Li'ânier, à qui ce discours faisait venir l'eau à la 
Louche , courut se mettre à table y et se jeta sur 
le ragoût , qui lui parut aussi bon que s'il eût été 
de chair de paon : je demeurai quelques iiiomens 
à le regarder, sans me sentir )a moindre envie 
de r imiter, soit que mon appétit ne fût pas ou-p 
▼ert de si bon matin , soit que j'eusse encore mon 
souper sur l'estomac ; mais il y allait d'une ma« 
nière à persuader qu'il mangeait la meilleure 
chose du monde. Outre cela , craignant de me 
repentir à la dînée de n'avoir pas profité d'un si 
bon déjeuner , je fis un efibrt pour avaler quel- 
ques morceaux : bien loin de trouver le veau 
aussi ragoûtant que mon camarade le disait , le 
goût m'en parut désagréable ; quant h la sauce , 
coonmc l'hôte avait eu ses raisons pour y prodi- 
guer le poivre et le sel , elle prenait si fort à la 
gorge , qu'il m'y fallut renoncer aussitôt que j'en 
4^us lâté; de plus, la viande était si dure, que je 
ne pus m'cmpécher de dire : voilà un veau bien 
coriace; j'ajoutai même qu'il n'avait pas le goût 
de son espèce. Notre bote qui m'entendait prit 
la parole , en rougissant un peu malgré son im- 
pudence : Ne voyez- vous pas , dit-il , qu'il n'est 
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pas assez mortifié? Ij'ânier croyant ce qu'avan- 
çait l'hôte , ou du moins que j'avais tort d'élre si 
délicat , s'écria d'un ton railleur : Ce n'est pas 
cela , c'est que notre jeune cadet de SéviUe a tou- 
jours été nourri d'oeufs frais et de craquelins ; 
toute autre chose est mauvaise pour lui. 

Je haussai les épaules à ce trait de mon cama- 
rade , et ne dis pas un mot ; ne sachant si je n'é- 
tais pas effectivement trop difficile, ou plutôt 
m'imaginant élre déjà dans un autre monde : ce- 
pendant je ne pus me résoudre à mettre la main 
au plat, et je commençai à faire des réflexions qui 
n'étaient pas d'un homme de mon âge. Je me 
rappelai l'emportement de l'hôte lorsqu'il nous 
avait vus rire le soir au souper ; le serment qu'il 
nous avait fait sans nécessité; et comme toute 
personne qui veut se justifier avant que l'on ac- 
cuse se rend suspecte , je jugeai qu'il y avait de 
la friponnerie là dedans. Dès que mon imagina- 
tion fut une fois prévenue contre lui , la vue et 
l'odeur de son vilain veau commencèrent à me 
faire mal au cœur ; je ne pus demeurer plus long- 
temps à table , et je me levai en attendant qu'il 
plût à l'ânier d'en faire autant ; ce qui arriva 
bientôt. Quoique le morceau de veau/fût une 
pièce de résistance, mon compagnon n'en fit 
qu'un fort léger repas : après quoi je lui dis de 
compter avec Thôle , pour savoir ce que nous de- 
vions ; mais il me répondit d'un air honnête que 



LIVRE I, CHAP. VII. 6^ 

c'éuiitsi peu de chose qu'il se cbargcatt de le sa- 
tisfaire y que je ne devais point m'embarrasser de 
cela. 

Ce procédé noble d'un ânier me surprit extrê- 
mement, ou pour mieux dire me charma; si 
j'eusse été bien en espèces , je me serais sans 
doule piqué d'honneur : je n'aurais pas souffert 
c)u'il eût payé pour moi ; mais ma bourse était si 
plate , qu'il ne me convenait point de disputer de 
générosité : je le laissai donc sans façon faire tous 
le« frais ; par reconnaissance je Taidai à étriller, 
à frotter, à mener boire ses ânes , à leur faire 
manger leur orge , et à les accommoder. Il n'y 
avait rien qone je ne fusse prêt à faire pour lui 
marquer jusqu'à quel point j'étais pénétré de 
ses belles manières à mon égard* 



CHAPITRE VIL 

L*h6te Tole le manteau <le Gusman. Grande rumeur dans 

rhôteUerie. 

Pour être plus propre à rendre service à mon 
ami l'âuier, et mieux l'aider à mettre ses ânes en 
état de partir , je fis un paquet de mon manteau 
que je posai sur un banc; mais , peut-être un 
quart d'heure après, ayant jeté la vue de ce côté- 
là, je m'aperçus que mon manteau n'y était plus : 



70 GUZMAN D'ALFARACHE. 

cela m'alarma d'abord ; néanmoins je ne m'en 
mis pas fort en peine, croyant quel'bôte oaTâ* 
nier l'avait caché exprès pour me le faire cher- 
cher et se divertir un peu de l'inquiétude que cela 
me causerait. 

Je ne pouvais soupçonner que ces deux ^om-« 
mes de m'avoir fait ce tour, attendu qu'il n'j 
avait qu'eux qui fussent entrés dans l'écurie où 
mon manteauavait été pris. Je le demandai pre- 
mièrement à mon camarade , qui me dit qu'il ne 
s'amusait point à ces sortes de jeux. Je m'adres- 
sai ensuite à l'hôte, qui d'abord eut recours aux 
sermens pour me persuader qu'il n'avait aucune I 
part au vol dont je lui parlais :' là dessus je me 
mis à chercher mon manteau dans la maison ; je > 
la parcourus depuis le bas jusqu'en haut , sans 
; oublier le moindre endroit qui pouvait le receler : 
j'accusais de ce larcin, dans le fond de mon âme, 
notre hôte , dont la seule physionomie justifiait 
mon accusation. 

J'entrai par hasard dans une arrière-'Cour^dont 
dont je n'ouvris pas sans peine la porte, et là j'a- 
perçus des objets qui détournèrent pour quelques 
instans ma pensée de mon manteau : je vis sur 
le pavé une grande mare de sang fraîchement 
répandu ; et à côté la peau d'un jeune mulet 
étendue avec les quatre pieds qui y tenaient en- 
core, aussi bien que les oreilles et la tétc , qu'on 
avait ouvert pour en tirer la cçrvelle et couper 
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la langue. Je considérai ce spectacle , non sans 
Lorreuîr, et je dis en moi-même : Voilà donc la 
dépouille de notre excellent veau ; il est juste que 
mon compagnon là voie de ses propres yeux; il 
y a pour le moins autant d'intérêt que moi. J'al- 
lai vite à l'écurie retrouver Tânîer, à qui je dis 
tout bas que je voulais lui taire voir quelque chose 
qui en valait bien la peine. Il me suivit. Je le me- 
nai à l'arrière-cour , où lui montrant les restes 
des deux bons repas que nous avons fait : Hé bien, 
mon ami, lui dis-je, que pensez-vous de ceci? 
est-ce que je ne me nourris que de craquelins et 
d*œufs frais? Contemplez avec volupté ce veau 
délicat dont l'hôte vous a fait ces ragoûts que 
vous avez trouvés si friands. Voyez de quoi cet 
habile cuisinier nous a régalés. 

Le bon ânicr demeura si honteux qu'il ne put 
me répondre : C'est donc là , ponrsuivis-je , cet 
boronie de bien qui ne vend pas des chats pour 
des lièvres, ni des brebis pour des agneaux, mais 
qui ne se fait pas un scrupule de nous donner 
du mulet pour du veau ! Mon compagnon triste 
et rêveur, regagna l'écurie , et moi je cherchai 
l*fa5te pour lui parler vigoureusement. Je m'ima- 
ginais que , pour l'obliger à me restituer mon 
tiianteau, je n'avais qu'à lui faire connaître que 
j'avais tout découvert, et le menacer d'en aver- 
tir la justice : comme en effet il est défendu, par 
une loi expresse et sous des grosses peines , eu 
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Aadalou&ie , d'avoir chez soi de pareilles bêles, 
et de faire couvrir les jumens par des ânes. Il se 
souciait peu d'observer cette loi , ayant eu depuis 
buit }ours un mulet d'un âne et d'une petite ju- 
ment galicienne y qu'il mettait sur leur bonne foi. 
dans la même écurie: il s'était imaginé qu'il po1^ 
vait impunément le présenter pour du veau à des 
passagers, qui d'ordinaire ne manquent pas d'ap- 
pétit. 

Je le rencontrai dans la cour auprès du puits, 
où il s'occupait à laver une pièce du veau sup- 
posé ; il la cacba sitôt qu'il m'aperçut. Je l'abor- 
dai d'un air d'assurance, et lui dis d'un ton ferme 
de me rendre mon manteau , ou bien que j'iraii 
me plaindre à la justice. A ces mots , qui ne l'é- 
pouvantèrent point, il me regarda d'un œil mé- 
prisant , m'appela petit fat , et me dit qu'il me 
donnerait le fouet* 

Je fus moins sensible à la perte de mon man- 
teau qu'à la manière dont il me traitait: je m'a- 
bandonnai à mon ressentiment; et sans, avoir 
égard à l'inégalité de nos forces , je lui répondis 
qu'il n'était qu'un voleur et qu'un fripon ; que 
je le déEais d'oser mettre la main sur moi. It 
parut piqué de ma réponse , et s'avança comme 
pour me maltraiter; mais sans attendre ce géant, 
car c'en était un par rapport à moi, je lui jetai à 
la tète une pierre que j'avais ramassée : par bon- 
heur pour lui elle ne fit que friser ses oreilles. 
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, Alors, au lieu de me venir joijqdre pour,.in 'acca- 
bler du poids de son. çprps, il courut à sa cham- 
bre, d'où il revint un instant après avec une lon- 
.gue épée nue à la main, Loin de fuir devant ce 
matamore, je me mis à l'apostropher dans des 
leriiies injurieux , jusqu'à Je . traiter de lâche et 
de poltron , qui n'avait pas honte de se servir 
d'une rapière contre un enfant qui n'avait pioint 
d'autres armes que 4?s pierre* pou^r se défendre. 
Au bruit de mon apostrophe , les valets et lets 
.servantes accoururent, et furent tout effrayés de 
voir leur maître armé d'une épée; d'un autre 
coté, mon camarade, irrité contre le fripon au- 
gnel il en voulait pour les ragoûts, détectables 
qu'il lui avait fait manger, vint à mon secçur^ 
avec une fourche; de sorle que l'ânier et moi 
d'une part^ l'hôte, sa femme , ses enfant. et, ^es 
domestiques de l'autre, nous faisions un vaparn(ie 
fie tous les diables; on eût dit de dehors qu'in* 
dubitablement il se; passait une sanglante scène 
dansThotellerie : tous les voisins en sont en peine, 
tout le monde accourt ; on frappe à la porte, qui 
riait encore fermée,, on l'enfoncç pour être plus 
lot au fait de cet effroyable bruit qu'on entend; 
Qnè troupe de gens de justice paraît; des archers;, 
des greffiers et des alcades^ car^,, pour je^ ,péçh^ 
des babitanSj, il y avait deux juges dans la ville 
de CantiUana. , 
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Ces alcades ne furent pas plus tôt dans la mai- 
son avec toute leur séquelle , que chacun ^'eux 
prétendit que la connaissance de celte affaire lui 
appartenait; ce qui forma deux partis. Les gref- 
fiers et les archers se divisèrent aussi selon leurs 
divers intér^s ^ et leur partage sur la compé- 
tence excita une furieuse dispute entre eux. Nou" 
velle guerre, nouveau bruit; on ne s'entend plus: 
voilà les juges et les greffiers qui s'échauffent les 
nns contre les autres; ils se font des reproches, 
se disent d'horribles vérités ; ils en viennent aux 
injures , et des injures ils en seraient peut-être 
venus aux mains, si quelques honnêtes bourgeois 
de la ville, qui étaient entrés avec eux dans Thô- 
tellerie pour savoir de quoi il s'agissait, ne se 
fussent entremis pour les accorder ; ce qui ayant 
été fait , Dieu sait comment , il ne fut plus ques- 
tion de notre querelle : oii débuta , comme de 
raison , par nie saisir ; c'est toujours par l'en- 
droit le plus faible que la corde se rompt. J'étais 
un étranger sans appui et sans connaissance ; la 
justice ne pouvait manquer de commencer par 



moi. 



Il faut pourtant que je rende justice à ces al- 
tades ; ils voulurent bien m'entendre avant que 
de me faire emprisonner : je leur contai tout na- 
turellement le sujet de mon démêlé avec Thotc 
pour mon manteau; ensuite, les ayant tirés à 
part, j'ajoutai à cette histoire celle du mulet; je 
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leur dit qu'ils trouveraient encore la peau de cet 
animal dans l'arrière-cour, et quelques morceaux 
en étnvée dans Ja cuisine. Sur ce dernier article 
de ma déposition, les juges laissèrent là mon 
manteau, pour courir à Tarrière-cour, après avoir, 
par provision, fait arrêter l'hôte, qui n'en fit que 
rire, s'iroaginant que c'était au sujet du manteau, 
qae personne ne lui avait vu prendre; mais lors- 
qu'on' lui produisit la peau du mulet avec toutes 
les autres pièces justificatives, il devint pâle 
comme un criminel confondu ; et dans l'interro- 
gatoire qu'on lui fit subir, il en dit plus qu'on 
ne lui en demandait; il ne marqua de la fermeté 
que sur mon manteau : le scélérat , par un esprit 
de vengeance , ne voulut jamais convenir qu'il 
l'eût volé. 

Les alcades envoyèrent ce misérable en prison ; 
ce qui me causa quelque joie au milieu 'de mes 
peines : je dis au milieu, car je n'étais pas en- 
core au bout. Les greffiers', gens aussi humains 
que désintéressés, jugeant que j'étais un garçon 
de famille , et que je pouvais avoir un père riche , 
conseillèrent chrétiennement aux juges de me 
faire arrêter aussi à tout hasard : ce conseil , qui 
se trouva fort du, goût des alcades , allait être 
suivi , si les bourgeois qui étaient présens ne se 
fussent opposés à une si grande injustice, en di- 
sant tout haut que si cela s'exécutait, le battu 
paierait l'amende. Les murmures de ces honnêtes 
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gens remportèrent pour le coup sur la bonne vi 
k)nté des officiers de justice , qui me firent grâ 
par politique. 

D'une autre part, l'ânier, triste , témoin 
tout ce qui se passait , et mourant de peur qu' 
ne se saisît de ses ânes et de lui, me dit à V 
reille de nous éloigner promptement de ce pa 
de bénédiction , où le moindre malheur qui poa* 
vait arriver à un homme de bien était de perd 
son manteau. J'approuvai fort son avis : no< 
montâmes à la hâte sur nos bétes , et nous sor^ 
iîmesde rhôtellerie. 



Cl 
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11 arrive un nouveau malheur à Gusroan el à rânier. 

Nous avions tant d'envie d'élre hors de It 
ville, que nous commençâmes à donner du talon 
a nos ânes, qui servirent bien notre impatience: 
il semblait qu*à notre exemple ils eussent prjs çn 
aversion celle hôtellerie , et qu'ils craignissent d'y 
laisser leur peau ; mais quand nous Tûmes dan$ 
là campagne, nous n allâmes plus qu'^u petit pas, 
tous deux gardant uu profond sileqce , et chacun 
occupé de 'ses pensées. Il faisait beau voir alors 
la contenance de mon ami l'ânier : il n'avait plus 
envie de rire depuis qu'il ayait vu la dépouille 
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la' mulet; il n'était nullement tenté de mè rail- 
ler sur nos admirables repas , il craignait trop 
les reparties que j'aurais pu lui faire ; il avait 
Ibangé six fois plus que moi de l'andouille et de 
b cervelle ; et pour le ragoût du matin , il l'avait 
kincore tout entier dans le ventre : enfin j'aurais 
^ de quoi triompher , s'il se fiit avisé de vouloir 
jpibisanter; mais il était bien éloigné d'y penser. 

S'il avait sujet de rêver désagréablement , je 
ll'étais pas plus satisfait des images qui venaient 
l'offrir à mon esprit. O ciel î disaîs-je , quelle 
étoile malheureuse m'a tiré de îa maison de ma 
inère ? A peine ai-je mis le pied dehors , que tout 
in'ést devenu contraire ; un malheur n'a fait que 
m'en présager un autre. Pour premier gîte, il 
m'd fallu coucher à la porte d'une chapelle , et 
cela sans souper ; le lendemain j'ai dîné d'une 
omelette aux poussins, et l'on m'a régalé le soir 
ie divers ragoûts de mulet travesti en veau; la 
Buit j'ai élé dévoré des puces, heureusement je 
n'en ai rien senti ; aujourd'hui il n'a tenu qu'à 
moi de faire aussi bonne chère , et qui pis est , 
on m'a volé mon manteau : il ne me manquait 
plus que d'aller en prison tenir compagnie aux 
voleurs, et il n'a pas tenu iaux greffiers que cela 
ne me soit arrivé. 

Toutes les fois que je pensais à ce vol , je sou- 
pirais amèrement ; son souvenir m'affligeait plus 
que toiit le reste : en effet , j'avais bien raison 
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d'en être touché ; restornac peut .«e remetire d'un 
mauvais repas ; une désagréable nuit est réparée 
par une bonne : mais le moyen de réparer la 
perte d'un manteau , quand on a aussi peu d'ar- 
gent que j'en avais ? Néanmoins le mal étant sans 
remède, je me résolus à prendre patience; j'a<- ^* 
vais ouï dire que la vie de Thomme était un mé- 
lange de bonheur et de malheur , de plaisir et 
de peine : si cela est, disais-je , console-toi , i 
Gusman ; tu es sur le point de trouver quelque { 
bonne fortune, puisque tu n'as éprouvé que des 
disgrâces depuis ton départ de Séville. ' 

Plein d'une si douce espérance, je commen- 
çais à prendre courage, lorsque deux hommes , 
qui avaient l'air de ce qu'ils étaient , et qui ve- 
naient derrière nous au grand Irol sur des mules, 
nous ayant atteints , nie considérèrent avec at- 
tention , comme des gens qui cherchaient quel- 
qu'un qui nie ressemblait ; leur figure toute seule 
n'était que trop capable de me troubler : jamais 
la Sin'nte-Her*nandad, dont ils avaient l'honneur 
d'être membres , n'a peut-être eu de confrères 
d'une mine plus effroyable. Je leur parus sur- 
pris , et même un peu eiFrayé de ce qu'ils me re- 
gardaient entre deux yeux : il ne leur en fallut 
pas davantage pour sauter à terre ;^en même 
temps ils vinrent fondre sur moi l'un et l'autre ; 
ils me jetèrent à coups de poing dc'J'mon ane en 
bas; puis, me saisissant par un bras, l'un des 
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eux me dît d'un ton d'archer : Âh ! le voiià , 
ripon de, voleur ! nous te tenons enfin : allons y 
eih misérable , rends cet argent , rends ces pier- 
eries , ou bien nous te pendrons tout-à-l'heure 

cet arbre que tu vois à deux pas d'ici. A ces 
Esols , quelque chose que je puisse dire pour ma 
iéfense, ils se mirent à me houspiller et à me 
Dofflcter de manière qu'uu soufflet n'attendait 
«15 l'autre. 

Le trop charitable ânier, touché de compassion 
le me voir traiter si cruellement, voulut repré- 
enterà ces furieux que sans doute ils se mépre- 
laient : il fut fort mal pajé de sa remontrance ; 
ïs lui tombèrent sur le corps, et quand ils fu- 
ectlas de le battre, ils lui dirent qu'il était mou 
ecéleur , et l'arrêtèrent avec tous ses ânes , en 
iiî demandant où il avait mis cet argent et ces 
nerreries. Gomme il ne pouvait leur répondre 
iutre chose , sinon qu'il ignorait de quel argent 
t de quelles pierreries ils nous parlaient , ce fut 
tn nouvel orage de coups de bâton qui creva sur 
Di. Je confesse ici ma mauvaise inclination , je 
essentis une maligne joie en voyant maltraiter 
ùnsi ce pauvre diable , u qui je portais guignon ; 
e m'imaginais que c'était à lui que je devais im- 
iter la perte de mon manteau et notre horrible 
louper. Après qu'ils nous eurent bien étrillés , ils 
lous fouillèrent exactement ; et , ne trouvant pas 
(e qu'ils cherchaient , ils nous lièrent ks maiu6 



8o GUZM\N D'ALFAnACHE. | 

avec des cordes , dans le dessein de nous mener 
eil laisse à Séville. Nous étions déjà tous deux at- 
tachés comme des lévriers, lorsque celui* des ar- 
cbers qui m'avait lié les mains dit avec surprise 
à son compagnon : Holà ! ho! camarade, nous 
faisons les choses avec bien de lu précipitation ; ' 
je crois , Dieu me pardonne , que nous nous 
soWimes trompés : le drôle que nous poursuivons 
n'a poifit de pouce à la main gauche , et il ne 
manque pas un doigt à celui-ci. L'autre archer 
suVcèla s'avisa de tirer dé s'a poche leurs instruc- 
tions , eï de les lire à haute voix : le voleur après 
lequel ils couraient y était peint d'une façon qui 
ne' s'accordait point avec ma figure ; outre ' qu'il 
y était marqué qu'il lui manquait un pouce, il 
était dit qu'il avait dix-neuf à vingt ans , et des 
chèvetix noirs et loiigs qui lui tumbaient' ^ur le / 
dos eu queue de cheval ; au lieu qu'on ne pouvait 
me donner tout au plus que quatorze ans , et que 
j'avais des cheveux très-courts , roux et crêpés. 
Ils virent bien qu'ils avaient fait un quiproquo ; 
ils nous délièrent , prirent pour leurs vacations 
quelques réaux que l'ânier avait dans sa poche , 
nous firent des excuses en nous' riant au nez , et 
remontèrent sur leurs mules , laissant les battus 
tout roués de coups , principalement mon amt 
l'ânier , dont les épaules épaisses et robustes 
avaient été moins ménagées que les miennes : en 
récompense, j'avais la bouche pleine de* sang > 
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et les dents ébranlées des coups de poing que 
j'avais reqns. • 

Geia né nous empêcha pourtant pas de iious 
reniétttè sur nOs ânes et de continuer notre route , 
maîâ'ausâi tristement qu^ tu le pourrais faire dans 
une semblable conjoncture ; quand nous fûmes 
à uh quart dé lieue du village dé Pedosô , nous 
apeï*^ûmes et joignîmes nos deux ecclésiastiques, 
qui'hiarchaîént pas à ^as en nous attendant. 

Je leur appris* le sujet de notre iretardement ; 
car 'dans Tétat ôîi était Tânier, il n'avait pas le 
coui'age de desserrer les dents. Les bons prêtres 
norà plàigtiirent fort ; la dernière de nos aven- 
tures surtocrt leni' parut la p\xx^ fâcbcuse , et donna 
occasion' ^ un de ces messieurs de dire : Dieu 
garde tout honnête "hbmimé de trois saintes qui 
sont en' Espagne; savoir, la sainte Inquisition , 
la sainte Herhiandad^ et la %ainte Gruzadà*. 

* La sainte Hermandad. La santa Hermandad est 
on tribunal établi en diverses villes d'Espagne pour les vols de 
grandi <Jhéinins. Dans l'origine, c'ëtatt une confrérie où ligue 
^es villes , bourgs et villages pour courir sus aux voleurs , une 
sorte de société d'as&urance mutuelle contre la concussion ; et 
en effet hermandad signi6e fraternité , confrérie. Ce mot est 
dérivé de hermano . frère , confrère , qui vient du latin ger- 
nutnûsj Vl'6'ù vient aussi le nom des Germanie ou Germains , 
par tm motif sans doute analogue, £• J. 

' Lasùinie Crusada. La sainte Croisade; c'est le nom 
qv'on donne au tribùn^il d'où ressortissent les afft^ires qiji con- 
cernent la crustade ; car on appelle aussi ce tribunal , consefo 
de lacrusadày'éàwiiàe la crusiade. E. J. 

5. - 
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Dieu préserve un innocent parliculièrement Je 
la sainte Hermandad ! Il y a encore quelque es- 
pérance de justice avec les deux autres ; raats 
tout ce que je puis dire de celle-là : Bienheureux 
sont ceux qui ne tombent point entre ses mains! 

L'ecclésiastique, qui m'avait régalé d'un ser- 
mon le jour précédent , et qui se sentait une 
grande démangeaison de prêcher encore, fil adroi- 
tement rouler la conversation sur les plaisirs du 
monde, pour avoir occasion de nous dire qu'il 
n'y en a que de faux sur la terre , et que , si Ton 
eu voulait trouver de véritables , il fallait les 
aller chercher au ciel; que toutes les fêtes même 
où Ton se promettait les plus grands plaisirs ^ 
étaient toujours accompagnées ou suivies de quel- 
ques chagrins. Monsieur le bachelier, ajouta-t-il 
en s'ad ressaut à son camarade , souhaitez- vous 
que je vous raconte à ce propos une fable qui me 
semble digne d'être écoutée ? Vous ne serez pas 
fâché de la savoir; la voici. En même temps il 
la débita dans ces termes, sans attendre la ré- 
ponse de son compagnon : 

«« Jupiter n'étant pas content d'avoir créé pour 
les hommes tout ce qui se voit sur la terre , par 
un excès d'amour pour eux , envoya dès les pre-^ 
micrs temps le dieu du plaisir résider dans ce 
bas monde , uniquement pour les réjouir. Mais 
les hommes , et encore plus les femmes , s'atta- 
chant à ce nouveau dieu qui les charmait par ses 
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^traits , résolurent de ne reconnaître que lui pour 
eur divinité ; ils se flattèrent qu'il avait de quoi 
«robler tous leurs vœux: ainsi , croyant pouvoir 
« passer de tous les autres dieux du ciel , ils 
commencèrent à les oublier : les prières , les sa- 
rrifîces , les victimes , tout ne fut plus que pour 
e dieu du plaisir. Jupiter, comme le plus offensé, 
ut si sensible à l'ingratitude de ses créatures ,^ 
|u*il crut devoir se venger d*elles : il assembla 
es immortels pour les consulter, de peur qu'on 
le Taccusât de n'avoir écouté que sa colère 

u Tous les dieuK en général blâmèrent le pro- 
^c des bommes plus ou moins , selon les senti- 
nens' que cbacun avait pour eux. Les plus dé* 
M>uDaires représentèrent à Jupiter que des raor^ 
eU n'étaient que d€s mortels, c'est-à-dire des . 
créatures faibles , pleines de défauts, et desquel- 
es on ne devait attendre que de l'imprudence et.. 
le l'indiscrétion ; que le maître des dieux , bien ^ 
oin de voir leur faiblesse d'un œil irrité , ils lui ^ 
ionvenait^plutôl d'en avoir pitié , et de leur par- 
lonner, au lieu de songer à les punir. Si nous 
kions hommes comme eux , ajoutèrent-ils, nous. 
ne nous conduirions pas autrement , peut-être 
même ferions-nous pis ; d'ailleurs , considérez 
qnel dieu vous avez donné; voyez de quelle sorte 
Il en use avec eux : il ne les abandonne point , il 
ftatte leurs désirs , et a des manières ravissantes 
^ont ils sont enchantés. Vous , au contraire , von». 
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ne vous montrez que de temps en temps , el pres- 
que toujours la foudre en main; eh un moi , vous 
les effrayez, et vous ne devez pas être étonné 
s'ils vous aiment moins qu'ils ne vous craignent : 
au reste', ils peuvent se corriger et rentrer en 
eux-mêmes , quand on lés aura sërîeusemeht 
avertis du tort que fait aux Immortels , et princi- 
palement à vous , l'aveugle attachement qu'ils . 
ont pour cette divinité. 

a Lorsque les dieux pacifiques eurent fait cette 
remontrance à Jupiter, Momus , qui haïssait les 
hommes , lui en voulut faire une autre toute con- 
traire ; mais il la comniença dans des termes si 
libres, que le' souverain Ues cieux lui ferma la 
boucfte en lui disant qu'il parlerait à son tour. 
D'autres divinités, qui n'étaient pas' mieux in- 
tentionnées pour le genre humain que Itlomus , 
voulurent persuader au fils de Saturrfe qu'il de- 
vait détruire les hommes \' que c'étaient des êtres 
inutHes, et dont les dieux n^av&ient pas ^besoin. 
D'autres immortels moins emportés , croyant lui 
donner lin avis admirable , 'lui conseillèrent de 
réduite' eh yiîoudre ces coupables humains, et 
d'en'éréer d'autres pins patfaitk, puisque c*c ta fl 
unet^iôse cju'il pouvait faire d'un souffle : alors 
Apolkfrt demanda permission de parler, et dit ^' 
avec det âîr dfe' douceur' qu'on lui altrîiiue , ces 
paroles au pèVe des àiéuX : ' 

« Jttpitèr, diVmîté remplie d^amour et de bonté;^ 
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es si justement irrité contre les hon^n^s,, que,, 
yuelque vengeance cruelle qu'il te.prît envie d'en . 
cirer, aucun habitant de Tôly rapç.. n'osera ît s'op- 
poser à ta volonté : il nVs,t pas, moins derinléret. • 
île tons les dieux en général que du lieq, quc^; , 
les mortels ne paient pas d* ingratitude,. les grâces^ , 
elles bienfaits qu'ils reçoivent de nçus.tous lç$ 
jours. Mai^, après tout, je ne puis m'emp^çher 
die te remontrer que si lu fais péjir les (i^i^nains, , 
c*cst ton propre ouvrage que .t.u détruits. Ce 
monde , que tu as ci'éé et emi>elli de mille choses .. 
admirables que tu y as. fait naître > ne s^jra .plus 
d'aucune utilité ; nous ne quitterons pas le.ci,el ■; 
pour aller Thabiter. De dçtruire les hommes pour 
en faire de nouveaux , cela ne le fera po^i^t d'hon- 
neur ; on dira que ^ tu ne, peux qu'en deux fois 
rendre tes œuvres parfaites : laisse le genre hu- 
main tel qu'il est ;. il y va de ta gloire de le main- 
tenir comme tu l'as créé ; je ne sais pas ipéme , 
s'il serait de l'intérêt des diçux que les hommes , 
n'eussent aucune iniperfefti.on : s'ils n'étaient pas . 
faibles et pleins ue misères ,,apr2^ient-il.s. besoin, , 
de nous 7 

«t Cependant , poursuivit^il , ce^son^ ^es ingrats ,,. 
qu'il faut punir ; tu leur a fait présent du dieu . ., 
du plaisir, et ils s'y sont trop. attachés :.I^é bien! ., 
il n'y a qu'à le leur arracher, et. leur ^v.cyrwi., 
sa place le dieu du déplaisir son f^ère; ce sera, 
les châtier par le m^^me ^ndroit.q^i'iU fpntafT. 
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fensé : ils reconnaîtront bientôt leur faute , et tu^ 
les verras recourir à ta bonté , pour la supplier 
de leur pardonner leur aveuglement ; tu seras 
alors pleinement vengé , et tu pourras leur faire 
grâce, ou les abandonner à la tyrannie de leur 
nouvelle divinité. Voilà, grand Jupiter, ce qui. 
me semble convenir à ta gloire en cette occasion ; 
mais le maître du ciel et de la terre sait mieux 
que moi quelle résolution il doit prendre. 

M Apollon cessa de parler, et Momus qui avait 
préparé un discours que sa haine pour les hom- 
mes lui avait suggéré , voulut aggraver leur fauté ; 
il né laissa pas toutefois d'être la dupe de sa mau- 
vaise volonté : tous les autres immortels , qui 
connaissaient son aversion pour les humains , re- 
jetèrent son avis , et furent de celui d'Apollon. 
Mercure , suivant le résultat de l'assemblée cé- 
leste, fendit l'air aussitôt, et descendit sur la 
terre , oîi il trouva les hommes occupés , charmés, 
possédés du dieu du plaisir; mais quand il se 
mit en devoir d'exécuter l'ordre qu'il avait de 
le leur enlever, ce fut un soulèvement général , 
tant du côté des femmes que de celui des hom- 
mes ; on ne vit jamais une telle fureur : ils se 
rangèrent tous autour de leur divinité chérie, en 
protestant qu'ils mourraient tous plutôt que de 
souffrir qu'on la leur ôtât. 

u Mercure remonta au ciel en diligence , pour 
informer de ce désordre Jupiter , dont la mau-- 
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Vaîse humeur contre les hommes fut augmentée 
par cette nouvelle ; néanmoins Apollon , qui les 
ijimait toujours , intercéda pour eux encore au- 
près de lui , et fit si hien , qu'il Fempécha de lan- 
cer la foudre sur ces malheureux : Maîlre de 
l'Oljmpe, lui dit-il, ayez pitié de ces faibles 
créatures. Au lieu de laisser tomber votre ton- 
nerre sur ces insensés, permettez que je vous 
propose un moyen de les rendre plus raisonna- 
bles ; trompons-les par un tour d'adresse : arra- 
chons leur dieu du plaisir sans qu'ils s'en aper- 
çoivent , en mettant à sa place et sous sa figure le 
dieu du dépîuisir. 

« Le stratagème fut approuvé , et Apollon vou- 
lut lui-même s^employer à le faire réussir : il 
descendit sur la terre avec le déplaisir déguisé ,- 
il trouva les femmes et les hommes en armes 
auprès du plaisir, pour le défendre envers et 
contre tous : il leur fascina les yeux, et fit aisé- 
ment l'échange qu'il avait dessein de faire ; après 
quoi il retourna vers les immortels pour rire avec 
eux de l'erreur où il venait de jeter les humains , 
qui depuis ce temps-là , croyant avoir encore le 
dieu du plaisir, saprifient à son frère sans le 
connaître. » 

Cette fable fut applaudie du bachelier, qui 
convint , a.vec l'ecclésiastique qui venait de la 
conter , qu'effectivement les plaisirs de la vie 
nous séduisent par de belles apparences sans a^ 
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voir aqcuDe réalité. .Hélds îdisaiVije en moi^ni^étnê 
pendant qu'ils raisonnaîentlà-idessus , cela n'est 
que trop vértiable. Quand je me^suis mis' en tête 
de voyager, je une formais une idée charmante de 
moB voyage, je me repaissais Tesprit d« mille 
agréables images dont je ne contiais déjà qtie trop 
la fausseté. Après^qneles ecclésiastiques eurent 
assez long-temps moralisé sur cette matière, ie- 
bachelier dit à son compagnon : < 

Pour égayer un peu l'entretien j et nous désen- 
nuyer sur la route, je vais, si vous voulez bien 
me le permettre , vous raconter une histoire du 
temps de nos guerres avec les Maures*. L'autre 
ecclésiastique parut curieux de l'entendre , et, 
autant: qu'il m'en peut souvenir, le bachelier en 
fit Iç récit à peu prés de cette manière. 
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Histoire d'Osmîn et de la Iwlie Oira^à. ' 

Pendant que leurs majestés catholîqaes^^F^eiv 
dinand.et Isabelle assiéraient Paê'ça: Ton peuf' 
dire que les Maures donnèrent bien de l'oecupah- ' 
tien aux chrétiens,' et qu'il se fit de part et d'autre 
des actions; :de la dernière valeuT.»'La p)a»ce avàn-^ ' 
tageiisementsituéect en bon état, était défendue 
par une garutson «omposée der metllefrres trdu- "' 
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pes du roi de Grenade , Mahomet ^ souruoiau()é. 
El, Chiquito y c'est-à-dire le trqs-petit , el av^it ^ 
pour gouverneur un homme .fort expérimenté i 
dans la. guerre. IsHl>çlle , à Jaën, s'occupait ,à . 
faire pourvoir de munitiorA^S l'arjuiçe des chrétiens, , 
que Ferdinand commandait en personne, et qiù, 
élait partagée en deux corps, dont l'un faisait le 
siège, tandis que l'autre le soutenait.. 

Comme les Maures n'épargnaient rien pour 
rendre diiFicile la communication des deux canij^s^ 
il ne se passait point de jour qu'il n'y eût quel- 
que escarmouche, qui devenait toujours sanglante. 
Il arriva dans une de ces occasions que les asaié- . 
gés combattirent avec tant de fureur , qu'ijs au- 
raiVnt entièrement défait les assiégeans , si la . 
chose eût été possible; mais ceux-ci , animes par. 
la présence et par l'exemple de leur. roi , qui s'é- 
tait mis de la partie,- et renforcés à tout momeiit 
par de nouveaux secours, firent prendre enfin la . 
fuite aux infidèles, et les poursuivirent ^i vive-*,, 
nienii, qu'ils entrèrent péle-m^le ^ans ^,ç,^^ubQurg. , 
de Baëjça. 

Le gourverneur n'auraijt pas. nianqué de pro- 
filer de 1 ardeur indiscrète deschréliens , ?'il eût , 
eu assez de moi;idé pour faire alors une vigou- . 
reuse sortie ; mais voyant sa garnispn trop affaiblie 
pour oser l'entreprendre, il se contenta prudem- . 
ment de faire feu sur eux , pour les empêcher de , 
se loger dans le faubourg; çnsuite il fit fermer le& 
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portes de la ville , de peur qu'elle ne fût emportée 
d'assaut. On eut beau lui venir dire que sa (illc 
unique était malheureusement allée prendre l'air 
dans un jardin qu'il avait au faubourg , et qu'il 
était à craindre qu'elle ne tombât entre les mains 
des ennemis, il répondit, en consul romain, qu'il 
aimait mieux perdre ^ fille qu'une place dont 
son roi lui avait confié la défense. 

Parmi les seigneurs de l'armée chrétienne qui 
entrèrent dans le faubourg avec les Maures, don 
Alonse de Zuniga fut un de ceux qui se signalè- 
rent le plus. Ce cavalier, qui pouvait avoir dix- 
huit ans, faisait sa première campagne; il aimait 
la gloire , et il n'était venu au siège de Baëça 
que pour mériter l'estime de Ferdinand par quel- 
que action d'éclat. La fortune favorisa son des- 
sein : comme il poursuivait les ennemis, passant 
au fil de l'épée ceux qui voulaient lui résister, il 
arriva près d'une maison de fort belle apparence, 
qu'il jugea devoir appartenir aune personne de 
qualité; curieux de savoir ce qu'il y avait dedans, 
il fit enloncer les portes à coups de hache : 
il se présenta d'abord une douzaine d'hommes 
armés seulement de sabres pour en défondre 
l'entrée ; mais quatre ou cinq d'entre eux, ayant 
été jetés par terre , abattirent le courage des au- 
tres, qui se sauvèrent par dessus les murs du 
jardin. 

Les cavaliers de don Alonse, ravis de trouver 
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\xne maison richement meublée, ne songèrent 
qa'à la piller; pour lui, qui ne cherchait que 
l'occasion de. la gloire , il "parcourut cette maison 
l'épée à la main avec cinq ou six de ses gens , 
brisant et enfonçant toutes les portes fermées , 
pour voir s'il ne rencontrerait pas quelque Maure 
qn'il fallût combatre. Comme il allait ainsi d'ap- 
parle^ment en apparternent, il entendit des cris 
et des gémissemens à l'entrée du dernier : en 
même temps il aperçut cinq femmes ; dont quatre 
tout en pleurs et fort effrayées vinrent tomber à 
ses pieds , en le conjurant de leur sauver l'hon- 
neur et la vie ; mais la cinquième, qui faisait as- 
sez connaître par son air et par ses habits qu'elle 
était la n^aîtresse des autres, au lieu de s'humi- 
lier devant son ennemi, tenait un poignard, et 
gardait une contenance assurée : Arrête, lui dit- 
elle fièrement en langue castillane , lorqu'il vou- 
lut s'approcher d'elle, ce fer punira l'insolent 
qui osera mettre la main sur moi. 

Dou Alonse n'eut pas sitôt envisagé la dame 
qui venait de lui adresser ces paroles courageu- 
ses , qu'il fut ébloui de sa beauté ; il sentit les pre- 
miers mouvemens que l'amour excite dans les 
cœurs qu'il soumet à son empire ; et déjà tout 
enflamme de son ardeur naissante , il leva la vi- 
sière de son casque , remit son épée , et dit à la 
diuue, avec autant de douceur que de respect, 
<]u'une personne comme elle n'avait rien à crain-^ 
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dre d'un oavalier tel qise 'lui? ^qu'il étafit -bîeti' 
mortifié ie l'alarme qxfil lui causait , mais qn'ei» 
même temps il s'estimait trop heureux quele sortf 
l'eût couduit auprès d'elle pourla sauver des mal* 
heurs qui la meoaçaient, qu!il la supplia il sei:de^ 
meut de prendre une entière eoiEfiam:e en lui, et 
de souffrir qu'il Fémmenât promptement pour 
prévenir lai fureur du soldat qui^ dans ces occa- 
sions , ne reconnaissant aucune autorité /pour<- 
rait le mettre hors d'état de la* préset^ver de tou- 
tes sortes d'outrages. 

Â ces mots , dont elle ne sentit que trop la force^ 
elle accepta le secours qu'il lui offrait ; aussitôt il 
ordonna aux gensde sa suite d'avoir soin des autres 
femmes, et de leur laisser emporter tout ce qu'elles 
jugeraient pouvoir leur être utile : après quoi il pré- 
senta la main à«a captive^ qui, malgré le trouble ott 
étaient ses esprits , ne laissait pas d'étne un peu 
rassurée par la politesse et par la vue de ce jeune 
cavalier; il est vrai que,' tout ariné qu'il était, à 
voir son beau vidage et ses longs cheveux iqui 
flottaient par boucles; sur sa cuirasse , on l'aui^ait 
plutôt pris pour une fille que pour un bomm^^e 
guerre. 

La charmante Maure,* qui, sans conti^dll', 
était la plus piquante beauté •duroyanme de 'Gne«> 
nade, se nommait Daraxa ; c'était la fille du gou- 
verneur de la place : dès qu'elle avait appris que 
l'on repoussaitles Maures jusquedansileftsulidurg^ 
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elle: avait kouIu regagnep 1a< yiUe ; msth en ayant 
jtipuvé ilça portes feFraées y. elle avait- été' obh'gé 
de revenir .au jardin. 

Quoique cei fût wne ^gvanàe c€»nso]ation |Myar 
elle. diitretlesÉ bée entre les mains de don Alonse, 
néanmoins elle ne pouvait penser qu^elle -deve-* 
naitiesclave des chrétiens sans en étrepénétrée 
de idouleur. Malgré toute sa: fermée, cette ré- 
flexion lui «irrachait'des larmes; eHeneut pas la 
force de répondre au discours obligeant de son 
généreux ennemi ; elle lui donna seulement la 
main pour lui marquer 0a confiance. Le jeune 
guerrier, attendri parles pleurs de sn prii^on- 
nière, n'oubliaft rien de tout ce qu'il crojait 
propre à la consoler ; cl comme il parlait de l'a- 
bondanee du ooeur, ce qu'il disait a'vinit un ca- 
r^actère de tendresse qui aurait fait plus d'impres- 
sion sur sa belie captive , si elle eût été moins 
accablée de -son malheur ; mais quoiquVUe fût 
sensible aux efforts qu'il faisait pour adoucir son 
infortune , les marques de reconnaissancequVlle 
en donnait ne répondaient guère à la vivacité du -^ 
ciHisoWiteur. 

D'abord qu*i) fut averti qu'on battait la rr- 
traite par ordre du roi , et que déjà les chrétiens 
eommeaçaiefrt à défiler pour regagner leur camp y 
il céda son cheval à la dame , qui monta dessus 
légèrement, sans le secours de personne, et fit 
bien v<oir qn'ielle savait manier un cheval : itras- 
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sembla ensuite àla Lâte la meilleure partie de ses 
cavaliers, aA milieu desquels il plaça la belle 
Maure avec ses femmes; puis, s'étaDt'Tuis à la 
tête de ce petit corps, qui avait plutôt Tair d'un 
cortège que d\iQe escorte, il suivit les autres trou- 
pes qui dé&Iaieut. 

Il n'était pas encore arrivé au camp , que le 
roi savait déjà son aventure; il l'avait. apprise 
avec d'autant plus de joie , qu'il affectionnait 
particulièrement ce cavalier , qui lui paraissait 
un jeune liorame d'une grande espérance. Ce 
monarque impatient de voir une prisonnière de 
la race des rois de Grenade, et pour lui faire 
plus d'honneur, alla au devant d'elle aussitôt 
qu'il sut qu'elle approchait de sa tente avec don 
Alonse, qui l'amenait pour la lui présenter. £lle 
aborda le roi d'un air si majestueux et avec taot 
de grâce , qu'elle charma tous ceux qui en fureot 
témoins : elle voulut se prosterner devant lui ; 
mais il s'y opposa si poliment , et la reçut d'une 
manière dont elle fut tellement satisfaite , qu'elle 
lui dit avec une espèce de transport : Ah ! sei- 
gneur , que l'honneur de saluer le grand Ferdi- 
nand aurait de charmes pour moi , si le ciel ne 
l'eût point attaché au plus cruel de tous les mal- 
heurs qui me pouvaient arriver! Madame, lui 
répondit le roi d'un air gracieux, vous ne devez 
point regarder comme un malheur d'être devenue 
prisonnière de don Alonse de Zuniga : c'est un 
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aimable cavalier qui aura pour vous tous les égards 
qu'on vous doit ; il n'épargnera rien pour vous 
consoler de votre disgrâce , et de mon côté, je 
vous prépare de si bons traitemens, que vous 
cesserez peut-être bientôt de vous plaindre de la 
fortune. 

Le monarque , ap* es lui avoir parlé dans ces 
termes, ajouta ï\u\\ lui permettait d'écrire au 
gouverneur son père , pour l'assurer qu'elle se- 
rait toujours traitée avec toute la considération 
que méritait une fille de sa naissance. Ensuite il 
dit à Alonze en souriant : Continuez d'avoir soin 
de Daraxa , menez-la sous ma propre tente , 
qu'elle s'y repose cette nuit avec ses femmes , et 
demain vous la conduirez- vous-mêmes à Jaen ; 
elle sera plus agréablement auprès de la reine 
que dans un camp. 

Tous les officiers de l'armée qui avaient vu la 
belle Maure en parlèrent aux autres si avanta- 
geusement, qu'ils leur donnèrent envie de la 
voir; pour cet c(fet, ils s'adressaient tous à Zu- 
niga , de qui cela dépendait , le roi lui en ayant 
confié la garde : mais don Alonze , jaloux de son 
bonheur , refusait de satisfaire leur curiosité , et 
les écartait de la tente royale par des défaites. Ils 
le persécutèrent vivement pour obtenir de lut 
cette satisfaction , et il n'avait pas peu de peine 
à se défendre de la leur accorder; heureusement 
la persécution ne dura que ce Jour là. Dès le len- 
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demain , suivant Tordre de Ferdinand , il partr'l 
pour Jaën , où il arriva le soîr avec sa charmante 
captive, qu'il alla présenter à la reine. Cette 
princesse, à qui le roi avait envoyé un courrier 
la nuit précédente , était déjà informée de tout : 
elle fit un accueil très-gracieux h Daraxa, et prit 
un extrême plaisir à la voir; e)le lui trouvait 
dans les jeux un feu brillant qu'on avait de la 
^eine à soutenir, et elle n'admira pas moins son 
-esprit que sa bcîiuté iorsquVlle l'eut entretenue 
quelque temps, de sorte qu'elle ne pouvait se las* 
ter de la regarder ni de l'entendre. 

Cependant don Alonze, s'étant acquitté de sa 
commisïiion, se vit obligé de s'en retourner à 
l'armée : il sentît alors, pour la première fois, 
q'ue Isi l'amour a des douceurs, il est aussi accom- 
pagné de chagrins , et que ce dieu fait payer bien 
cher ses moindres plaisirs : il ne pouvait penser 
sanâ tine extrême douleur qù71 allait se séparer 
de sa belle Maure ; mais ce qui faisait sa plus 
grande peine , c'était de ne lui avoir pas encore 
découvert ses sentirhens, quoiqu'il en eut eu plus 
d'une occasion favorable , soit par une timidité 
qu'ont quelquefois les amans les plus hardis, soit 
que , faute d^expérîence, il eût pris le parti de ne 
faire paraître son amour que par ses actions : 
néanmoins, comme il savait que c'était aux hom- 
mes à parler tes premiers, it résolût ehfîn de se 
défelatef; il n'était plus embarrasse que de la ma- 
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nîère dont il ferait cet aveu; il j rêva long-temps; 
cl n'éfâiit pas satisfait de ce'quî lui venait sur 
cela dans l'esprit, il se proposa dé faire ce qne 
sa passion lui inspirerait.' 

Dans ce'des^eîn il se rendit cliez la reine pour 
recevoir ses ordres, et lui demander la permission 
de dire adieu à Daraxa. La reine, qui se doutait 
bien que ce jeune seigneur n'avait pu vbir* impu- 
nément pendant deux jours une personne aussi 
aimable que la belle Maure, voulut aVoîr le plai- 
sir d'être témoin de leur séparation. Ce que vous 
souhaitez est juste, dit-elle à don Alonze, puis- 
que Daraxa est votre prisonnière ; mais elle est 
sous ma garde : je dois veiller sur toutes ses ac- 
tions , et vous ne pouvez l'entretenir qu'en ma 
présence. Ces paroles le troublèrent, et lui ôtè- 
rent presque toute espéiance de faire connaître à 
sa captive qu'on s'éloignant d'elle il allait s'éloi- 
gner de ce qu'il avait de plus cher au monde. 

Il arriva toutefois que ce qu'il envisageait 
comme un obstacle à l'iîccoi^plissement de ses 
désirs setvit plutôt à les sdtisfaifé. La t'eînë , 
ayant fait venir la belle Maure, lui dit : Ma fille, 
car c'est ainsi qu'elle l'a|!>pelait déjà par amitié , 
vous voyez un jeune guerrier que je crois plus 
à plaindre et plùà pfisotinier que vous $ il se fait 
tin devoir de prendre congé de sa captivé Avant 
que de retourner au camp : je suis de' ses amies, 
etjé lui permets de déôotrtrir devant bôilés ten- 
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dres seutimens qu'il peut et doit avoir conçu 
pour elle. Daraxa rougit à ce discours; elle ava 
été jusqu'alors tellement occupée de son malheur, 
qu'elle ne s'était point encore attachée h démêk 
les mouvemensde don Alonze, ou, si elle y avai 
fait quelque attention, elle s'était imaginé quel 
pitié, qui n'est jamais sans tendresse, la faisai 
agir toute seule : outre cela, elle avait le cœu 
prévenu pour un autre ; elle ne pouvait voir Zn- 
niga que d'un œil indifférent. 

Elle ne laissa pas de répondre à la reine qu'elle^ 
n^oublierait jamais les obligations qu'elle avait à 
ce cavalier , et que , n'étant pas en état de les re- 
connaître autrement que par des vœux , elle sou- 
hailait qu'il n'eût pas le malheur d'être fait pri- 
sonnier, ou que , si cette infortune lui arrivait ^ 
il fût du moins aussi bien traité qu'elle l'était. 
La reine, curieuse d'entendre la réponse que don 
Alonze ferait à ce compliment, ne voulut point 
répliquer , pour lui donner lieu de parler ; mais 
ce jeune seigneur» dont on admirait tous les jours 
à la cour les réparties brillantes, demeura comme 
embarrassé , soit que l'amour dans ce moment 
l'agitât avec trop de violence , soit qu'il fût génc 
par la présence de la reine. Il répondit seulement 
à Daraxa que, quelque disgrâce qu'.l pût éprou- 
ver, il se croirait trop heureux s'il pouvait avoir 
l'honneur de se dire son chevalier, et qu'il venait 
avant son départ la prier de lui accorder cette 
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race. Gela ne se refuse point dans ce pays-ci , 
ât alors la reine , tant pour échauffer la conver- 
iition que pour faire plaisir à Zuniga; et Ilaraxa 
courrait trouver en elle-même plus d'une raison 
K>ur y donner son consentement. Madame, ré- 
k>ndit la belle Maure j j*en trouverais de reste à 
prendre pour mon chevalier un homme du mé'- 
fhe et de la*qnalité de dou Âlonze ; mais si les 
lAÎs de la chevalerie sont les mêmes chez les chré- 
tiens et chez les Maures , comment voulez-vous 
|ue je m'intéresse pour un guerrier qui va porter 
les armes contre ma patrie ? 

Quoique cette réponse parût judicieuse à la 
reine, oelte princesse ne laissa pas de retourner 
ï la charge, en représentant à la belle Maure 
Ipie c'était par un cas particulier; qu'elle pouvait 
lans scrupule prendre part à la gloire et à la for- 
inne d*un cavalier à qui elle croyait avoir de 
pendes d'obligations; que cela lui servirait d'ex- 
tase : de plus, qu'elle engageait par là don Alonze 
Il traiter avec plus de douceur les Maures qui 
pourraient tomber entre ses mains. Zuniga était 
èfaarmé de voir la reine entrer avec tant de bonté 
^ns ses intérêts; et Daraxa, craignant de se 
trop découvrir si elle s'opiniâtrait à combattre 
les raisons de cette princesse, nima mieux garder 
le silence, comme si par respect elle eût consenti 
lice qu'on attendait d'elle. 

Ce n'est pas tout, reprît la reine pour achever 
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son ouvrage; quand une dame, chez les ehrétieos, , 
choisi^ un chevalier, eUe a coytuaied.e lui doiH, 
ner une marque de son choix, con^me une écharpe,. , 
son portrait ^^ un ipouchoir , nn ruban , ou quelr 
que autre semblable galanterie^. C'était bien aussi , 
la coutume des JVIaures;, mais Darst^si.ue voulait, 
point ^'engager si avant :.. néanmoins » comme les. 
désirs 4^ la reine étaient pour elle des lois, elle ^ 
fit prés<siit à don Alonze d'un, 'nœud de i:ubans 
qu'elle avait sur la tête , d'un beau tissa à la J 
mauresque. Ce cavalier le reçut un genou k terre 
et en baisant la main qui le lui présentait;, après 
qupi, suivant l'usage des amans de ce temps-là, il 
jura denejamais rien faire qui fut in'digne de l'hon* 
neur de servir sa dan^e. Ensuite de cette cérçmonie^ j 
qui fit un extrême plaisir à la reine». celte prin- ^ 
cesse dit a Zuniga qu'elle ne doutait nullement i 
qu'il ne se signalât bientôt par de glorieux faits i 
d'armes, pour prouver qu'il méritai^ bien la (a-...j 
yeur dont il venait d'être gratifié. l\ répondit que 
c'était à la fortune à lui en fournir les ocça.sions, 
et que s'il les manquait , ou qu'elles fussent mal- 
heureuses pour lui , ce ne serait pas du moins | 
par la faute de son cœur. 

Après qu'il eut parlé de cette sprte , il remer- | 
oia la reine de toutes ses bontés ; puis, s'adres- | 
sant à la belle Maure, il la supplia de youlpii: ^ 
bien se souvenir quelquefois d'qn chevalier qtii i 
mettait toute sa gloire à servir le roi catholique < 
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A maître, et <à se rendre digne d'être estimé 
élle»>A ces mots il se retira , et partit pour l'ar- 
6e. , • •'» I 

U apprit en arrivant 'que les rois Ferdinand 
Mahomet avaient eu ensetfnble une entrevue ; 
le Baëça venait de capituler , et qu'il était dit 
ir un article de la capitulation que tous les pri- 
nniers faits pendant le siège seraient relâchés 
t part et d'autre. Cette nouvelle affligea l'amou^ 
Nix don Alonse, qui, dès ce moment-là, se crut 
rivé pour toujours de la vue de la belle Maure'; 
mis comme si la reine eût entrepris de faire le 
nnlieur de ce eavalier, elle ne voulut point se. 
éfalre de Daraxa , pour qui elle avait conçu Une 
nitié si forte-, qu'elle ne pouvait plus vivre sans 
Site aimable personne. Le gouverneur maure, 
ID pore , eut beau la* demander avec de grandes 
Mtaaces, cette princesse kii fit écrire dans des 
trmes si otdigeans , pour le prier de la lui lais- 
(r,.que, malgré la tendresse qu'il avait pouf sa 
De, il ne put se défendre de la lui abandonner, 
îen persuadé qu'il n'aurait pas sujet de se re- 
entir de cette complaisance. 
Le roi , voyant la campagne finie , prit la ré- 
^tion d'aHer passer l'hiver à Séville. Il man- 
i son dessein à la reine , qui s'y rendit deux 
B trois «jours avant lui. Jamais U cour de ce 
looarque n'avait été plus magnifique ; tous les 
eigaeurs à l'envi se mirent en dépense pour y 

6. 
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faire une brillantç figure : don Alonse surtout , 
qui en était un des plus riches , et dont l'absence 
avait irrité l'amour, n'épargna rien pour avoir 
un train et un équipage dignes du Chevalier de 
la belle Maure , nom qu'il s'était donné et dont 
il se faisait honneur à la cour, de même que du 
nœud de rubans qu'il avait reçu de cette dame, 
et qu'il portait à son jupon, avec un cordon 
d'or , en forme d'ordre. 

Ce qu'il y avait de malheureux pour lui , c'est 
que tout cela était compté pour rien par Daraxa, 
qui le traitait avec autant d'indifférence que les 
autres seigneurs , qui était aussi devenus ses 
amans; comme don Rodrigue de Padilla , don 
Juan de Urena , et don Diègue de Castro. Ce que 
don Alonse avait par-dessus ses rivaux, c'était la 
liberté de voir sa maîtresse , et die lui parler plus 
souvent qu'eux; avantage dont il étak redevable 
aux seules bontés de la reine , qui , désirant avec 
ardeur que la belle Maure se fît chrétienne , pour 
la marier ensuite dans sa cour et l'y retenir, avait 
jeté les yeux sur lui , comme sur le parti le plus 
avantageux pour elle. 

La reine , ayant donc dessein d'engager cette 
dame à changer de religion , en cherchait tous les 
moyens. Elle lui dit un jour : Ma chère Daraxa', 
j'ai une curiosité : je serais bien aîse de vous voir 
vêtue à l'espagnole ; je m'imagine que cet habit 
vous siérait encpre mieux que le vôtre ; je vou* 
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en donnerai un que j'ai porté irioi-niênie ; je 
crois que pour nie faire plaisir vous voudrez 
bien l'essayer. Cette princesse espérait par là lui 
inspirer insensiblement l'envie d'aller plus avant. 
Daraxa qui trouvait l'habillement des femmes 
espagnoles fort à son gré , et qui ne cherchait 
qu'à plaire à la reine , consentit de bonne grâce à 
lui donner cette satisfaction : elle enchanta Ferdi- 
nand et toute sa cour. Lorsqu'elle y parut sous 
ces nouveaux habits, elle effaça un assez grand 
nombre de belles personnes qui en faisaient tout 
l'ornement. Qu'elle causa de jalousies et d'infidé- 
lités! Mais plus les yeux des hommes lui furent 
favorables^ plus elle déplut aux femmes , qui lui 
trouvèrent autant de défauts qu'elle avait de 
charmes. 

Quoiqu'elle n'ignorât pas l'envie qu'elle leur 
causait, elle n'en devenait pas plus vaine; au 
contraire, on eût dit qu'elle eu était mortifiée, 
elle négligeait jusqu'à sa parure. La reine quel- 
quefois lui en faisait la guerre, et lui envoyait 
tous les jours de nouveaux ajusteinens, pour 

[ l'obliger à prendre plus de soin de sa personne; 

I elle s'en parait une fois seulement par complai- 
sance, après quoi elle n'y pensait plus : ce qui 

\ étonnait tout le monde , c'est qu'elle était pres- 
que toujours plongée dans une profonde mélan- 
colie que rien ne pouvait dissiper. Elle se plaisait 
9 être seule , et le plus souvent on la surprenait 
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tout en pleurs, ce qu'on ue manquait p^s daller 
rapporter à la reine, qui en était vivement affli- 
gée; cependant cette princesse, croyant qu'eUe 
n'était triste qu'à cause qu'elle se voyait éloignée 
de ses parens, se flattait que celte tristesse ne 
durerait pas long*témps. D'un antre côté ^ le 
roi , pour contribuer au divertissement de son 
illustre prisonnière et' à celui de tant d'officiers 
qui l'avaient si bien servi dans cette dernière 
campagne , fit une partie de course de taureaux 
et de jeux de Cânas , ailleurs appelés des Car- 
rousels. Il les publia , pour avertir les cavaliers 
qui souhaiteraient d'en être ,^ de s'y préparer. 

Il est temps que je vous dise la cause delà mé- 
lancolie de la belle Maure. Cette dame aimait 
un jeune seigneur de Grenade , qui descendait 
aussi bien qu'elle des rois maures , et dont lu va- 
leur avait éclaté dans plusieurs occasions : pour 
les qualités personnelles, il les rassemblait toutes; 
en qn mot, c'était le premier cavalier de la cour 
de Grenade. On l'appelait Ozmin. Daraxa et lui 
s'aimaient dès leur plus tendre enfan'ce , et leurs 
pères, qui étaient intimes amis, avaient i^ésolu 
de les unir ensemble pour resserrer encore, dar 
vantage les noeuds de leur amitié. A la veille de 
ses noces, dans le temps qu'on n'attendait plus, 
pour les célébrer à Baëça^ qu'Ozmin qui 4tait à 
Grenade , il arfiva que Fetdinand fit tout à 
coup investir cette première (ilace ; ce qui fut 
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«xécutéavee tant de secret et de diligence , qu'on 
in'en eut pas le moindre soupçon à la cour du 
TOI Mahomet. 

A cette nouvelle si importante poilr les Mau^ 
Tes y Ozmin j poussé par Tainour et par la gloire, 
entreprit de -se jeter dans Baëça , où il était at^ 
tendu ; il se mit à la léte de deux cents cavaliers, 
la plupart de ses amis ou de ses créatures, qui 
voulurent suivre sa fortune et servir leur roi. Ils 
renamlrèrent en moikis de trois heures deu:^ 
partis qu'ils battirent ; mais un troisième , com- 
posé de six cents homme», vint à une demi-lieue 
.de la ville leur tombeï* sur le corps et lesénve^ 
lopper, en leur criant de se rendre, s'ils voulaient 
quon leur fît quartier. Ozmin, sans s'eflFrayer 
de l'inégalité du nombre, forma de sa troupe un 
escadron , au milieu duquel il mit ses' blessé); ; 
puis, fondant sur le» ennemis avec autant de vi- 
gueur que s'il n'eût pas eu déjà deu!x affairés ns« 
«ez vives, il tint pendant plus d'unte heure la ' 
victoire incertaine;- déjà même plus de la nioitié ' 
du parti chrétien était hors de combat,' et le 
reste ébranlé allait prendre la fuite, sans un 
nouveau secours de deux cents hommes qui leur 
. arriva fort à propos. Les* choses alors changèrent 
de face, et Ozmin, bleissé en ftùl^ endroits, ne 
songea plus qu^à sauver' le reste' de ses cavaliers 
en se retirant; ce qu'il fit en si bon "ordre ét^ 
avec des voltes-faces si heureuses , que les chré- 
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tiens perdirent bientôt Tenvie de Je poursuivre. 
Il entra dans la ville de Grenade avec cent dix 
hommes , dont douze seulement n'étaient pas 
blessés. 

Ce combat passa pour une des plus rudes 
rencontres qu'on eût jamais vues , et le nom d'Oz- 
min devint fameux parmi les troupes chrétiennes. 
Ce cavalier , en arrivant chez lui , fut obligé de 
se metlje au lit. Le roi Mahomet, son parent, 
charmé de la gloire qu'il s'était acquise par une 
si belle action, lui donna mille louanges, et l'ho- 
nora d'une visite pour récompenser sa valeur; 
mais ce qui combla de joie ce jeune Maure fut 
une lettre qu'il reçut desa^hère Daraxa : elle 
lui mandait qu'elle prenait plus de part à ses 
blessures qu'à l'honneur qu'elles lui faisaient ; 
qu'elle aimait moins en lui le héros que l'amant, 
et qu'enfin elle le conjurait de se ménager davan- 
tage à l'avenir : elle accompagnait celte lettre 
d'un grand mouchoir en broderie à lu façon des 
Maures, auquel elle avait travaillé elle-même, 
et qui devait être d'autant plus agréable à son 
îimant , que c'étaft la première faveur qu'elle lui 
eût faite. 

Le brave Ozmin avait une impatience mortelle 
d'être guéri de ses blessures , et de faire une se- 
conde tentative pour s'introduire dans Baëça : 
il ne pouvait plus vivre sans sa future épouse ; 
il fallait qu'il fût auprès d'elle, ou qu'il mourût 
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«le langueur »t de désespoir. Le gouverneur de 
I cette place, ayant cté 'ioformé de son dessein, 
; trouva moyen de lui ' faire savoir qu'il ne lui 
. conseillait pasi de s'y prendre par la force des 
armes, les passades ctânt trop bien gardés pour 
qu'il pût passer; que son avis était plutôt qu'il 
.s'habillât à Fespagi^ole, et qu'une nuit, dont :1s 
conviendraient entre eujt, il partît pour arriver 
le lendemain.à la -pointe du jour auprès de Baëça, 
où il pourrait entrer à la. faveur d'une sortie qui 
serait faite exprès pour cela. Le gouverneur se 
servait d'un fidèle domestique d'Ozmin pour 
faire tenir des lettres à Grenade et pour en rece- 
voir. Ce domestique, nommé Orviedo , avait été 
quatorze ans prisonnier chez les chrétiens ; il en 
avait pris les manières, et il en parlait si bien la 
langue , qu'il pouvait facilement ^passer pour 
Espagnol ; ajoutez à cela que c'était un homme 
adroit et qui savait parfaitement les chemins. 

Sitôt qu'Ozmin fut en état d'exécuter son pro- 
jet, il sortit de Grenade la nuit qui lui fut mar- 
qnéc , suivi seulement d'Orviedo , tous deux ha- 
\ billes à l'espagnole. Quoiqu'ils eussent de très- 
I bons chevaux, ils furent obligés de prendre tant 
de détours pour éviter les partis chrétiens et les 
i passages gardés , qu'ils ne purent arriver avant 
le jour auprès de Baë'ca ; ils en étaient encore à 
une lieue quand l'aurore parut. A mesure qu'ils 
s'avan^ient , ils voyaient s'ckver de la poussière^ 
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et bientôt Hs apetçu^ent les tfeiipes cbrétîenne» 
qui faisaient.detltous côtés de m grands mouve- 
meas» qu'ils jugèrent qa'il y auraitce joar-^ 
,,quelq ne. action considérable; comme len effet ce 
/vtjdans /cette jourjiée que don Âlense enleva la 
belle Maure. Nos deux Grenadins eiUrèrent dans 
un bois, ou ik. s'arrêtèrent depeur^de s'aller je- 
ter dans quelque fàcbeux embarras. Orviedo, 
en borome. de guerre accoutumé à trovver des 
expédiens convenables aux conjonctures , dit à 
son maître: Seigneur, si vous m'en voulez ^croiref 
vous demeurerez ici oacbé, pendant que, sevl 
et. à pied ^ jV^i reconnaître la 'disposition des 
chrétiens, et nvè couler si je puis dans la place, 
pour avertir le gouverneur du lieu ou vous êtes; 
si je ne viens pas vous rejoitulre dans deux beih 
jres , ce sera une marque certaine que je serai 
eAtré dans la ville ^«ique tout sera préparé peur 
vous y recevoir. 

Ozmin approuva ce conseil. Orviedo attacha 
son cbeval à un arbre, et raarcba vers Baéça. 
Son maître, malgré toute l'impotience qui l'agi- 
tait , l'attendit plus de deux beurest; «près quoi^ 
«'imaginant qu'il était temps, de &'approober de 
la place ,.et que, suivant ce ^qu'Orviedo lui avait 
dit, il trouverait des -gens qui seconderaient ses 
inteiition& , il poussa son cbeval jusqu'à un quart 
de lieue de la ville par. le cbemiu le^phis court, 
w II découvrit une troupe *de cavaliers* maures 
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||m Tenaient de son côté à bride abattue ; il crut 
^ie c'était la sortie qu'on devait faire pour l'a- 
mour de lui ; mais ces cavaliers le désabusèrent 
tssez désagréablement. Comme ils le prirent 
pour Mit chrétien à son habit à l'andalouse , ils 
tirèrent sur lui , et ils l'auraient ttié sans doute 
êi, par bonheur, un officier qui était à la tête 
de la troupe, et qu'il appela, ne l'ei^t reconnu à 
la voix. S'ils furent étonnés de le voir, il ne le 
fut pas moins quand ils lui dirent que toute l'ar- 
mée des chrétiens, commandée par Ferdinand 
en personne, était venue fondre sur deux ou trois 
mille hommes sortis de la place ; qu'après un 
rude combat, où la plupart des Maures avaient 
péri , les ennemis , en poursuivant le reste jus- 
qu'au faubourg , y étaient entrés péle-méle , et 
s'en étaient emparés; enfin qu'il ne fallait plus 
se flatter d'entrer dans la ville ; que c'était vou- 
loir de guîlé de cœur être prisonnier ou se faire 
tuer. Ozniin, vivement touché de ce rapport, et 
plus encore de la nécessité ou il se voyait de se 
sauver avec les autres, fit un corps de ces fuyards, 
qui étaient au nombre d'environ trois cents , et 
s'en retourna avec eux à Grenade , plus mortifié 
que la première fois de n'avoir pu réussir dans 
son entreprise. 

Ces tristes nouvelles jetèrent la terreur dans 
Tâme du roi Mahomet , qui , jugeant bien que la 
GuzMAa d'alfarachb. t. 1. 7 
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garni&on de Baëça devait être fort affaiblie après 
une pareille action , désespéra de secourir cette 
place , dont la prise lui parut prochaine ; ce (^i 
lui causait d'autant plus d'inquiétude , qu'après 
cette ville il ne lui en restait plus qui fussent ca- 
pables de soutenir un siège , que Grenade , la ca- 
pitale de son royaume et sa dernière ressource. 
Toute la cour maure , à l'exemple de son souve- 
rain, était dans la consternation. 

Pour Ozmin , il en pensa mourir de douleur; 
mais un jour après son retour à Grenade , ayant 
appris que les chrétiens qui étaient entrés avec 
les Maures dans le faubourg de Baèfça avaient été 
obligés de l'abandonner , il ne lui en fallut pas 
davantage pour ranimer son espérance , et le dé- 
terminer à se remettre en campagne pour la troi- 
sième fois. Comme il se disposait à partir, Or- 
viedo , son écuyer zélé, revint de cette ville chargé 
d'un paquet du gouverneur pour le roi , et d'une 
lettre pour Ozmin , dans laquelle était tracé le 
malheur arrivé à Daraxa. 

La lecture de cet événement fut un coup de 
fondre pour cet amoureux Grenadin. Il demeura 
d'abord immobile ; et s'il reprit ensuite ses es- 
prits , ce ne fut que pour se livrera des fureurs 
qu'on ne peut exprimer : c'étaient des sanglots^ 
des transports , des convulsions ! Après des mou- 
vemens si violens , il tombe dans un état où il ne 
peut plus se plaindre ni s'affliger : la fièvre le 
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prend , les forces lui manquent , on croît à tout 
, moment cpi*il va mourir ; mais l'amour , ce grand 
médecin si habile , surtout pour les maux qu*il 
a causés lui-même , vient tout à coup le rappeler 
à la vie , en lui inspirant un dessein consolant et 
facile à exécuter. Dès cet instant, le malade 
changeant à vue d'oeil , commença de se mieux 
porter ; il reprît ses forces , et se rétablit en peu 

de temps. 

Baë'ça s'étaitrendue : on savait que le roi catho- 
lique tenait déjà sa cour à Séville , et qu'il y de- 
vait passer l'hiver avec la reine. Ozmin , ne dou- 
tant point que Daraxa ne fût auprès de cette 
princesse , résolut d'aller à cette ville avec Or- 
viedo, tous deux déguisés en cavaliers andalous : 
outre qu'ils parlaient- l'un et l'autre si bien la 
langue castillane, qu'il était malaisé de les re- 
connaître pour Maures, il était persuadé que 
dans une ville où la confusion ne pouvait man- 
quer de régner , on ne prendrait seulement pas 
garde à eux ; il communiqua son nouveau projet 
à son cher Orviedo , qui ne trouvait jamais rien 
de difficile, et dont la belle passion était de 
I tenter des aventjires. Le maître et l'écuyer sor- 
I tirent donc secrètement une nuit de Grenade, 
I montés sur des chevaux comparables , pour l'al- 
; lare et pour la vitesse , aux plus fameux cour- 
\ siers des paladins , et munis d'une assez grande 
quantité de pierreries , sans parler de quelques 
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bourses d'or dont ils n'avaient pas oublié de se 

charger. 

Ils s'attendaient à faire quelque mauvaise ren- 
contre en traversant tous les quartiers de chré- 
tiens par où ils devaient passer , et ils ne furent 
pas trompés dans leur attente.. Le lendemain, à 
une lieue de Loja , ils trouvèrent en leur chemin 
le grand-prévôt de l'armée avec ses archers qui 
poursuivaient des déserteurs ; il examina nos 
' deux cavaliers , qui ne lui semblaient pas à la 
vérité avoir l'air de ce qu'il cherchait; mais ils 
lui parurent trop bien montés pour des gens qui 
n'étaient pas richement vêtus , et il les arrêta 
pour leur demander d'où ils venaient et où ils 
allaient. Orviedo répondit qu'ils étaient du quar- 
tier du marquis d'Astorgas , et que quelques af- 
faires les appelaient à Séville. Là-dessus le pré- 
vôt voulut voir leur congé ; et comme ils n'en 
avaient point, il était dans la résolution de les 
conduire au quartier dont ils se disaient. Au 
défaut du congé , Ozmin tira d'un de ses doigts 
un fort beau diamant qu'il présenta à monsieur 
le prévôt ; qui , charmé du présent , leur fit mille 
excuses de les avoir arrêtés , et voulut absolu- 
ment les accompagner jusqu'à Loja ^ pour leur 
montrer qu'il savait vivre , et qu'il avait un 
cœur très-reconnaissant. 

Ils arrivèrent à Séville, sans avoir eu d'autre 
aventure que celle-là ; ils allèrent loger an fau- 



UYRB ly GHAP. IX. ii5 

bourg qui est au-delà du Guadal^uivir : mais 
quoique ce quartier soit le plus écarté de la ville 
et le plus obscur, il était alors si plein de monde 
et d'équipages , qu'à peine y purent-ils trouver 
uu logement ; et il ne faut pas s'en étonner , 
puisque c'était huit jours avant la course des tau- 
reaux, dans le temps que cbacun s'occupait des 
préparatifs qui se faisaient pour cette fête. Nos 
Maures, pour être bien instruits de tout ce qui 
se passait à la cour , n'eurent qu'à écouter les do- 
mestiques de divers seigneurs dont leur hôtelle- 
rie était pleine, ain^i que celles de la ville. 

Ces domestiques en apprirent à Ozmin plus 
qu'il n'en aurait voulu savoir : ils lui dirent en- 
tre autres choses que don Alonse s'appelait le 
chevalier de la belle Maure; qu'elle avait plu- 
sieurs autres amans , mais que celui-ci l'empor- 
tait sur tous ses rivaux; et que si cette dame, 
comme il y avait toute apparence , embrassait le 
christianisme, le bruit courait que Zuniga l'é» 
pouserait. Pour comble de tourmens , ils prirent 
la peine de lui peindre ce cavalier avec des cou- 
leurs capables de désoler un galant délicat et 
aussi passionné que ce malheureux Maure; il 
eut besoin d'un confident tel qu'Or viédo, pour 
l'empêcher de retomber dans les fureurs qui 
avaient pensé lui causer la mort. Gel adroit 
écuyer le rassura peu à peu , en lui représentant 
que ses alarmes offensaient Daraxa , qui l'aimait 
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trop pour cesser de lui être fidèle; qu'au reste, 
il n'était pas surprenant qu'une personne si 
charmante eût inspiré de l'amour dans une cour 
où régnait la galanterie. Orviedo acheva de cal- 
mer les agitations de son maître , en lui faisant 
faire réflexion que la fête qui se préparait lai 
fournirait une belle occasion de juger par lui- 
même du mérite de ses rivaux , comme de l'at- 
tention que sa maîtresse pouvait avoir pour eux, 
et qu'ensuite il se réglerait sur ses observations. 
Ozmin se rendit à ses raisons, et principalement 
à la dernière ; il se promit de bien observer Da- 
raxa : en même temps , pour montrer à cette 
dame la différence qu'il y avait de lui à ses ri- 
vaux , et faire éclater sa force et son adresse aux 
yeux de la cour catholique , il résolut de se met- 
tre de la course des taureaux. Il chargea son 
écuyer du soin de faire préparer tout ce qui leur 
était nécessaire pour cet exercice inventé par 
les Maures , et pour lequel , sans contredît , Oz- 
min était le premier cavalier de cette nation. 

Le jour de la fête enfin arriva : jamais on n'a 
vu tant de magnificence ; tout était en ordre dés 
le malin ; on ne voyait que de riches meubles et 
de belles tapisseries dans les rues par où Ferdi- 
nand et Isabelle devaient passer avec leur coar 
pour aller à la grande place destinée aux jeux 
de cannes et aux courses de taureaux. Il y avait 
dans cette place un nombre prodigieux de tou« 
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tes sortes de personnes assises sur des amphi- 
théâtres qui régnaient tout autour ; et l'on aper- 
cevait de tous côtés , aux fenêtres et aux balcons, 
une infinité de dames et de cavaliers habillés si 
superbement , que les spectateurs formaient un 
premier spectacle qui charmait les jeux. 

Sur les trois heures après midi , le roi et la 
reine se rendirent à leur balcon, qui était orné 
magnifiquement; et , dans un autre côté , se plaça 
la belle Maure avec plusieurs dames et quelques 
vieux seigneurs qui , n'étant plus propres à ces 
courses , en laissaient à regret aux jeunes tout 
Tbonneur. On commença , suivant la coutume , 
par le combat des taureaux ; on en lâcha d'abord 
un qui n'était pas des plus terribles : aussi fut-il 
bientôt terrassé. 

Nos deux Maures étaient déjà sur la place , 
ils se tenaient hors de la carrière parmi plusieurs 
autres personnes à cheval , pour voir comment 
les chrétiens s'y prenaient. Il ne faut pas deman- 
der si Ozmin chercha des yeux sa maîtresse : il 
la démêla facilement ; et sa surprise fut extrême, 
<)uaud il s'aperçut qu'elle était vêtue à l'espa- 
gnole ; il en conçut un malheureux présage : ce- 
pendant , quoiqu'il ne la considérât que de loin , 
il ne laissa pas de remarquer qu'elle avait un 
air triste. En efiet, elle s'intéressait si peu à cette 
Wte, qu'il lui avait fallu un ordre exprès de la 
i^ioe pour l'obliger à se parer; ^ encore ne s'en 
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étaiUeile acquittée qu'avec beaucoup de négli- 
gence : le coude appuyé sur le balcon , et la tête 
sur sa main , elle promenait îndi£Péremment sa 
vue de toutes parts, ou^ pour mieux dire, elle 
ne voyait rien , tant elle était occupée d'autres 
choses. 

Quoique sa mélancolie fût susceptible de dif- 
férentes interprétations, Ozmin, par un reste 
d'espérance , l'expliqua en sa faveur , et en sen- 
tit un secret plaisir que les amans délicats sont 
SQuls capables de sentir. Tandis qu'il observait 
avec tant d'attention Daraxa , le grand bruit que 
fit le peuple en voyant lâcher un second taureau 
plus fort et plus méchant que le premier , déta- 
cha ses yeux et son esprit du balcon qui les oc- 
cupait. 11 regarda dans la carrière; il vit que la 
béte donnait bien de l'exercice aux cavaliers qui 
combattaient contre elle : comme il ne voulait 
montrer ce qu'il savait faire qu'après la mort de 
ce second taureau , il semblait , quoique Orviedo 
et lui fussent magnifiquement équipés, qu'ils 
n'eussent pas dessein de se mettre de la partie; 
ce qui ne manqua pas d'étonner les spectateurs 
qui étaient autour d'eux : Pourquoi , se disaient- 
ils hautement les uns aux autres , ces deux cham- 
pions demeurent-ils ainsi hors de la barrière? 
Ne sont-ils donc venus ici que pour voir les 
courses? ]M 'oseraient-ils entrer? Ont-ils peur de 
recevoir des coups de corne ? Ne portent- ils une 
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lance que pour la prêter à quelque cavalier plu» 
dîgoe qu'eux de s'en faire honneur? 

Ces railleries si ordinaires au peuple , qui n'é- 
pargne personne en pareille occasion , étaient 
entendues du maître et de l'écnjer , qui les mé- 
prisaient; ils n'étaient attentifs qu'à l'issue de la 
course du taureau qu'on voyait dans la carrière. 
Ce fier animal avait déjà mis hors de combat 
deux cavaliers ; et , devenu plus furieux par deux 
légères blessures que don Alonse lui avait faites , 
il s'en vengea sur son cheval, qu'il jeta roide 
mort sur la place ; mais alors don Rodrigue de 
Padilla , l'un des plus forts cavaliers de la troupe, 
frappa si rudement le taureau , qu'il n'eut pas be*- 
soin d'un second coup pour l'achever. 

On allait en lancer un troisième, quand le 
seigneur maure , qui s'en aperçut , fit signe à 
Orviedo de marcher et de faire ouvrir la barrière : 
ils avaient tous deux trop bonne mine pour qu'on 
leur refusât Ventrée. Ils ne furent pas sitôt dans 
la carrière 9 que tout le monde eut les yeux sur 
eux. Il régpa d'abord dans la place im silence 
applajudissant ; chacun prenait plaisir à consi- 
dérer la richesse de leurs armes , le goût galant 
de levir équipage , et plus encore le grand air 
qu'ils avaif^nt à cheval. Ozmln surtout s'attirait 
les regards de l'fissemblée par la grâce et la no- 
blesse d^ sfin maintien. Ils ^vnieat l'un et l'autre 
le viaage couvert d'un crépon bleu , pour marquer 
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qu'ils ne voulaient pas être connus. Uécuyet 
portait la lance de son maître d'une autre ma- 
nière que les Espagnols, et Ozmin avait à son 
bras gauche le mouchoir brodé dont sa maîtresse 
lui avait fîiit présent , et qui n'était pas non plus 
une galanterie à Tusage du pays : ce qui faisait 
juger que , s'ils n'étaient pas étrangers , ils vou- 
laient du moins le paraître , mais on ne les soup- 
çonnait nullement d'être Maures. Ferdinand ne 
fut pas des derniers à jeter la vue sur eux , et il 
les fit remarquer à la reine , qui ne prit pas moins 
de plaisir que lui à les regarder. Tous les cava- 
liers qui étaient dans la carrière se rangèrent pour 
les laisser passer, et conçurent du maître la plus 
avantageuse opinion. 

Daraxa seule ne prenait point garde à ces deux 
nouveaux champions ; peut-être même n'aurait- 
elle pas arrêté ses regards sur eux, si le vieux 
don Louis, marquis de Padilla, père de don 
Rodrigue , après lui avoir fait la guerre sur sou 
humeur sombre et rêveuse, ne l'eût pas obligée 
à tourner enfin la tête de leur côté : elle eut d'a- 
bord un peu d'émotion , sans savoir pourquoi , 
en apercevant les deux Grenadins , elle trouvait 
en eux un air étranger qui lui donna la curiosité 
de demander à don Louis qui ils étaient. C'est ce 
que j'ignore , madame , lui répondit-il ; le roi 
même n'a pu l'apprendre. Cependant Ozmin s'é- 
tait approché du balcon de cette dame : elle at-^ 
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tacba sa vue sur le mouchoir qu'il portait au bras^ 
et dans le moment elle sentit une palpitation de 
coeur qui lut dit bien des choses. Néanmoins elle 
ne pourait croire encore que ce fût le même mou- 
choir qu'elle avait envoyé à son amant lorsqu'il 
était blessé , ni que ce fût ce cher amant lui-même 
qui se présentât à ses jeux ; mais comme il s'ar- 
rêta devant le balcon , et qu'elle eût tout le loisir 
de l'examiner, son cœur lui dit que ce ne pouvait 
être un autre. 

Elle allait s'abandonner à la joie, quand le 
troisième taureau , qui dès sa sortie avait causé 
de grands désordres dans la carrière , vint trou- 
bler des momens si doux , en s'avançant du côté 
d'Ozroin. Ce redoutable animal était de Tarita ; 
on ne se souvenait point d'en avoir vu un si 
monstrueux. Il poussait des mugissemens qui 
répandaient la terreur dans la place. Quoiqu'il 
n'eût pas besoin d'être animé , on ne laissait pas, 
suivant l'usage, de lui jeter des pieux; ce qui 
irritait tellement sa fureur , que don Rodrigue , 
don Alonse et les autres cavaliers n'osaient se 
présenter devant lui avec cette intrépidité qu'ils 
avaient montrée devant les deux autres. 

Cette terrible bête courait donc vers Ozmin , 
qui ne songeait alors à rien moins qu'à se mettre 
en défense ; mais averti^ du péril par Orviedo , 
qui lui donna promptement sa lance , et animé 
de la vue de ce qu'il aimait, il fit fièrement fac^ 



120 GUZMAN D'ÀLFAaACHE. 

au taureau , lui passa sa lance entre le cou et 
rëpaule avec tant de vigueur , qu'il le cloua h 
terre , où il demeura comme s'il eût été frappé de 
la foudre , avec plus de la moitié de la lance 
dans le corps ; après quoi ce brave champion jeta 
dans la carrière le tronçon qui lui était resté dans 
la main, et se retira. 

Une action si hardie et si vigoureuse excita 
l'admiration de la cour et du peuple ; la place 
retentit de cris de joie et d'acclamation ; on n'en- 
tendit partout , pendant un quart d'heure , que , 
^Vtf le clieçalier à Vécharpe bleue , le plus 
fort et le plus courageux de son siècle. Tandis 
qu'on célébrait ainsi dans la place la valenr d'Oz* 
min, la timide Daraxa , que la vue du laureau 
avoit épouvantée pour son amant, était encore si 
hors d'elle-même , qu'elle croyait voir Tanimal 
en fureur; elle reprit pourtant peu à peu ses es- 
prits au bruit des applaudissemens des spectat- 
teurs. Elle chercha des yeux dans la carrière son 
cher Maure , et ne l'y découvrant point , ses sens 
furent saisis d'un nouveau trouble : elle demanda 
ce qu'il était devenu ; on le lui montra déjà bien 
loin hors de la barrière, et suivi d'une foule de 
peuple , qui ne pouvait se lasser de voir un 
homme qui venait de faire un si beau coup de 
lance. 

La nuit étant arrivée pendant ce temps-là^ 
toute la place en un instant parut éclairée d'une 
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iafinîté de flambeaux qui faisaient une fort belle; 
illummation , bientôt les jeux de cannes cooxn 
mencèrent : on vit approcher douze quadrilles^ 
avec leurs trompettes, leurs fifres et leurs tim-* 
baies; elles avaient à leur suite leurs gens de 
livrée et douze valets chargés de faisceaux de 
cannes. Les chevaux de main des cavaliers avaient 
des caparaçons de velours, chacun delà couleur 
de sa quadrille , brodés d'or et d'argent , et les 
armes- de chaque chef étaient par dessus; non 
seulement ces deux métaux brillaient dans leurs 
équipages , mais les pierreries même n'y étaient 
point épargnées. Avant que d'entrer dans la 
place, ib se mirent en marche de la manière 
suivante. 

hes écujers de chaque chef de quadrille al- 
laient les premiers ei conduisaient les équipages ; 
douze chevaux , qui portaient à l'arçon de devant 
les armes de ces chevaliers , dont les devises 
pendaient à l'arçon de derrière , étaient à la (été 
des autres, qui n'avaien( que leurs caparaçon^ 
avec des sonnettes d'argent qui faisaient grand 
bruit. Les gens de livrée inarcbaient après les 
chevaux; ils firent le tour de la place, et sorti- 
rent p^ir une autre porte que celle par où ils 
étaient entrés , pour éviter la confusion. Les 
quadrilles i conduites par leurs chefs , commeii* 
cèreot ensuiti^ leur entrée ^n deux Glf^s avec tant 
(Je grâce et d'adresse ^ que tous les spectateurs 
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eo furent ehannés ; ce qui n'est pas surprenant^ 
puisque les cavaliers les plus habiles pour ces 
sortes de jeux sont, sans contredit, ceux de Se- 
ville , deCordoue et de Xérès de la Fronlera. Oo 
voit dans ces villes jusqu'à des enfans de huit à 
dix ans manier des chevaux et les pousser d'une 
façon admirable. 

Lorsque les quadrilles eurent couru quatre fois 
par les quatre faces de la place , elles en sortirent 
par la même porte que leurs équipages , et y re- 
vinrent bientôt avec leurs écus au bras et les 
cannes ou roseaux à la main. Elles commencèrent 
leurs combats de douze contre douze , c'est-à-dire 
quadrille contre quadrille. Quand elles avaient j 
combattu un quart d'heure , il eu venait deux > 
autres de deux côtés différens , lesquelles , sous 
prétexte de les séparer, faisaient entre elles un 
nouveau combat. 

Tandis que cela se passait , Ozmin et Orviedo, 
s'étant démêlés de la foule du peuple qui les sui- ^ 
vait , regagnèrent pron?ptement leur hôtellerie , 
et après s'y élre désarmés , ils revinrent dans la 
place, où l'amoureux Ozmin, traversante presse, 
perça jusque sous le balcon de la belle Maure. 
Gomme il était fort simplement vêtu , on ne pou- 
vait, malgré sa bonne mine , le prendre pour un 
homme de grande importance. Daraxa , qui se 
dout<iit bien qu'il ne manquerait pas de paraître 
encore devant elle^ le cherchait partout des jeiix ^ 
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maïs quoiqu'il fût fort procbe d'elle , et qu'il la 
regardât, elle ne les arrêtait point sur lui. Elle 
tenait un très be<iu bouquet garni de rubans que 
don Alonse lui avait envoyé ce jour -là ; ce 
bouquet lui échappa des mains par hasard et 
tomba justement aux pieds d'Ozmin , qui s'em- 
pressa de le ramasser. Cet incident fut cause que 
la dame baissa la vue et qu'elle reconnut son cher 
Maure ; dès ce moment elle ne détourna pas les 
yeux de dessus lui. Gomme quelques personnes 
du peuple dont il était environné voulaient de gaîté 
de cœur l'obligera rendre le bouquet par force, 
Baraxa leur cria de le lui laisser, et ajouta même 
qu'il était en bonue mains : à ces mots qui ter- 
minèrent le différend , l'heureux Ozmîn , devenu 
possesseur paisible d'une faveur qu'il croyait 
plutôt devoir h l'amour qu'au hasard , l'attacha 
par galanterie à son chapeau. 

Après cela , nos deux amans commencèrent à 
se faire des signes qui formaient un langage 
muet et très-commun entre les Maures * ce que 
les Espagnols ont depuis appris d'eux , aussi 
bien qu'une infinité d'autres choses qui font passer 
aujourd'hui notre naiion pour la plus galante de 
l'Europe. Ozmin et sa maîtresse s'entretenaient 
donc de cette sorte , sans que personne y prît 
garde, tous les spectateurs étant trop attentifs 
aux combats des quadrilles pour faire une pareille 
remarque. D'ailleurs, qui pouvait s'imaginer que 
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la belle ]\Ianr0 , qui se montraitsi peu sensible au^ 
soins des plus aimables seigneurs de la cour^ 
eût trouvé dans la foule du peuple un objet digne 
de l'occuper. 

Mai5 des inomens si doux ne durèrent que jus- 
qu'à la fin des jeux de cannes ; car dès qu'ils 
furent acbevés , on lâcha , comme on fait ordinai-' 
rement pour couronner la fête, le dernier lau* 
reau , qui n'était pas moins redoutable que celui 
qui avait été tué par Ozmio. L'amiral, eu entrant 
dans la carrière, fît assez connaître par ses mou— 
vemens qu'il vendrait bien cher sa vie. Don Ro?* 
drigiie de Padilla, don Juan de Castro, doB 
Alonse et plusieurs autres chevaliers descendirent 
de cheval à Tenvi , pour combattre à pied la béte , 
qui fit bientôt sentir la dureté de ses cornes à 
deux ou trois d'entre eux. Il y en eut même ua 
qu'il fallut emporter , et qui était à demi mort ; 
cela ralentit un peu l'ardeur des antres. 

£n e£Pet , on ne pouvait , san^ être un Téri««> 
table chevalier errant, prendre, un fort grand 
plaisir à se battre contre un taureau dont la vu« 
inspirait de l'effroi ; il écumait de r^^ , grattait 
de son pied la terre , et regardait en face chaqofi 
champion , comme s'il eût voulu en choisir un 
pour se jeter sur lui. Don Âlonse, poussé par 
son amour , souhaitait néanmoins , au péril de 
sa vie , de faire quelque action d'éclat aux yeux 
de sa belle Maure. Bans ce dessein , po^r être 
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mieux remarqué d'elle , il s'avança vers le balcon, 
et là, pendant qu'il attendait que l'animal vint 
de son côté , il aper<^ut Osmin qui était tout seul 
en cet endroit , la peur en ayant écarté le peuple 
qui était autour de lui auparavant. Il n'avait pas 
tenu à Daraxa que ce jeune Maure n'eût aussi 
pris la fuite; mais elle lui avait vainement fait 
signe de se retirer , ou du moins de monter sur 
un cchafaud : il ne s'était pas laissé vaincre aux 
alarmes de celte dame ; le vainqueur du taureau 
de Tarita aurait cru se déshonorer s'il eût paru 
en appréhender un autre. 

Zuuiga considéra fort attentivement ce cava- 
lier , ou plutôt le bouquet qu'il avait sur son 
chapeau , et qu'il reconnut facilement à la clarté 
clés flambeaux dont toute la place était éclairée» 
Il ne fut pas peu surpris de ce qu'il voyait ; et 
pour être encore plus assuré qu'il ne se mépre- 
nait point, il aborda Ozmin, qui ne lui sembla 
qu'un homme du commun : Mon ami , lui dit-il 
d'un air ûer mêlé de chagrin , qui peut vous avoir 
donné ce bouquet? Quoique le Maure jugeât bien 
de l'intérêt que ce chevalier qui lui parlait y pou- 
vait prendre , il lui répondit sans s'émouvoir : 
Il me vient de fort bonne part, mais je ne le 
dois qu'à la fortune. Je ne sais que trop d'où il 
vous est venu , répliqua don Alonse d'un ton de 
voix plus élevé; rendez -le -moi tout à l'heure, 
il n'a point été fait pour vous. Je n'accorde rien 
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par force , lui répondit Ozmin sans s'échauffer. 
Encore une fols, dit Zuniga, donnez-moi ce 
bouquet, ou je vous apprendrai , mon petit com- 
pagnon , à qui vous avez afiPaire. Je suis fâché , 
lui dit Ozmin avec quelque agitation , que nous 
soyons ici devant le roi ; si nous étions ailleurs , 
je ne me contenterais pas de vous refuser le bou- 
quet, je vous arracherais ce nœud de rubans que 
je vols à votre jupon. C'était ce même noeud dont 
la belle Maure avait fait présent à don Alonze , 
en le recevant pour son chevalier , et qu'Ozmîn, 
qui l'avait envoyé à cette dame , ne reconnais- 
sait que trop : et ce seigneur Maure voyant par 
là que le cavalier qui lui parlait devait être le 
plus redoutable de ses rivaux , cette découverte 
le mettait dans une fureur qu'il n'avait pas peu 
de peine à retenir. Don Alonze , encore plus em- 
porté que lui , perdit patience eu s'entendant 
menacer par un homme qu'il croyait d'une con- 
dition fort au dessous de la sienne ; il le ^traita 
d'insolent, et poussant entre les nœuds des ru- 
bans du bouquet un bâton pointu qu'il avait , et 
dont les champions se servent pour irriter les 
taureaux , il allait enlever le bouquet et le cha- 
peau, si l'adroit et vigoureux Ozmin ne lui eât 
pas en même temps ôté le bâton comme à un 
enfant. 

Qui pourrait exprimer la rage dont le fier Zu- 
iiiga fut saisi après avoir reçu un pareil afiront 
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aux yeux de sa maîtresse et devant le roi même? 
Il ne se posséda plus ; et sans avoir égard à ce 
qu'il devait à la présence de leurs majestés , il tira 
son épée ; mais dans le moment qu'il se préparait 
k fondre comme un lion sur son ennemi , qui de 
son côté l'attendait sans le craindre , le taureau 
arriva sur eux , et les obligea bien à se séparer. 
Cet animal attaqua don Alonse, et le jeta d'un 
coup de corne à quatre ou cinq pas de lui , blessé 
cruellement à la cuisse ; ce qui excita dans la 
place un cri général de terreur. Pour comble d'in- 
fortune , la béte, plus en furie que jamais, ne 
s'attachant qu'à ce cavalier, se disposait à retour- 
ner à la charge ; mais Ozmfin , par une générosité 
digne des guerriers de ce temps-là , ne balança 
point à voler au secours de son rival , malgré ce 
qui venait de se passer entre eux. Avec le même 
bâton qu'il lui avait arraché , il piqua rudement 
le taureau, qui , tournant toute sa fureur contre 
lui , baissa la tcte pour lui enfoncer ses cornes 
dans le corps. Le Maure saisit cet instant pour 
lai décharger sur le cou un revers de son épée 
dont il connaissait la trempe ; et telle fut la force 
du coup , que l'animal en tomba roide sur la 
place , au grand étonnement de tous les specta- 
teurs. 

Ce que le cavalier à l'écharpe bleue avait fait 
ne passa plus que pour un pelit exploit en com- 
paraison de celui-ci , que le désavantage de com- 
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battre à pied rendait plus glorieux; aussi le» 
acciaraatioDS en datèrent plus long-temps. Ozmin 
se déroba par une prompte retraite à la cuTiosité 
des personnes qui cherchèrent à le connaître. Le 
roi même eut beau demander à le voir^ on fut 
obligé de lui dire qu'il venait de disparaître , et 
qu'on ne savait qui il était. 

Parlons à présent deDaraxa. Cette dame, at- 
tentive à la querelle des deux rivaux , avait été 
sur le point d'en avertir leurs majestés pour en 
prévenir les suites , au hasard de faire perdre la 
liberté à son cher Maure ; mais la frayeur dont 
elle avait été toutàcoup saisie, en voyant le tau* 
reau prêt à se jeter sur eux , lui avait oté la pa- 
role et le sentiment. Cependant , les nouvelles aor 
clamations qui se faisaient entendre dans la place 
la tirèrent peu h peu de cet état ; c'est ainsi que 
cette tendre amante passait successivement de la 
joie à la douleur, et de la douleur à la joie : l'a- 
mour n'en fait pas d'autres, il se plaît à faire 
sentir ses peines aux cœurs qu'il comble de 
plaisirs. 

Comme l'aventure du bouquet était arrivée 
presque sous les yeux de la reine , cette prin-» 
cesse y^ avait pris garde ; et, curieuse d'en savoir 
toutes les circonstances , elle en démanda dès le 
soir même le détail à la belle, Maure et à dona 
Ëlvire de Padilla, qui avaient été toutes deux 
l'une auprès de l'autre pendant la fête. Daraxa , 
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jugeant à propos de laisser parler Elvire , quoi- 
qu'elle eût pu mieux qu'une autre rendre raison 
de ce différend, dit qu'elle y avait fait peu d'at- 
tention : dona Elvire fut donc oblic^ée de racon- 
ter ce qu'elle avait vu et entendu; maïs , comme 
elle laissait plus à la reine à souhaiter d'appren- 
dre qu'elle ne lui en apprenait, cette prin- 
cesse , espérant que don Alonse pourrait entiè-^ 
rement satisfaire sa curiosité , envoya chez lui le 
vieux marquis d'Astorgas, aussitôt que la bles- 
sure de ce jeune seigneur lui permit de voir 
du inonde. Voici de quelle manière le marquis , 
homme de bonne humeur, s'acquitta de sa com- 
mission. 

Hé bien I seigneur chevalier sans peur, dît-il 
à Zuniga en entrant dans sa chambre , que pen- 
sez-vous de ces vilains animaux cornus qui ont 
si peu de respect pour les beaux garçons? Vous 
m'avoueret qu'il ne fait pas bon d'avoir affaire à 
eux. Il j a long-temps, lui répondit en souriant 
don Alônse , que vous le savez aussi bien que 
moi. Mais, reprit le marquis d'un air sérieux, 
ne me dirëz-vous point qui est le vaillant homme 
qui vous a secouru si à propos. Il est étonnant que 
de tant de bravés qu'on voit à la cour, aucun ne 
se soit montré assez de vos amis pour voidoir lui 
disputer cet honneur ; cependant , on assure que 
vous étiez prêt à vous battre contre un cavalier 
si généreux. Je sais mieux que personne ce que 
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je lui dois, répondit Zunrga , et le peu de sujet 
que je lui avals donné de me tirer d'un si grand 
péril. Tout ce qui me fâche , ajouta-l-il , c'est 
que je ne le/connais point ; je suis si charmé de 
sa valeur et du procédé qu'il a eu avec moi , que 
je ne puis être content que je n'aie trouvé l'oc- 
casion de découvrir^. qui il est, et de m'acquit- 
ter envers lui. 

Si vous n'avez pas d'autre chose à m'appren- 
dre , dît alors le marquis , la reine aurait bien 
pu se passer de m'envojer ici : elle n'en sera pas 
plus avancée. Elle n'ignore pas le sujet du dé> 
mêlé que vous avez eu avec l'inconnu; la belle 
Maure et doua Ëlvire l'en ont instruite : elle 
croyait que vous en saviez davantage , et toute la 
cour avec elle est justement étonnée que deux 
cavaliers , après avoir fait deux actions si glo- 
rieuses , prennent autant de soin de se cacher 
que les autres en ont ordinairement de se faire 
connaître. Ferdinand même, qui leur destine 
des récompenses , voudrait bien qu'ils se mon- 
trassent , et surtout le dernier, qu'on s'imagine 
n'être pas un homme d'une condition distinguée. 
Non , si l'on en juge par l'habit , s'écria don 
Alonse ; j'en ai porté d'abord le même jugement, 
et je suis persuadé que je ne lui ai pas rendu 
justice : quoi qu'il en soit, c'est un grand 
homme , et c'est tout ce que j'en puis dire. Le 
marquis d'Astorgas, ne pouvant tirer de Zuniga 
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«['autres lumières là-dessus, s'en retourna auprès 
de la reine. 

On crut à la cour que toutcela n'était pas sans 
mystère , et que don Alonse , par un retour de 
générosité, ne voulait pas déceler un cavalier qui 
souhaitait d'être inconnu. Pour Daraxa , elle ne 
fut soupçonnée d'aucune inlelligence, et l'on n'at- 
tribua le trouble qu'elle avait fait paraître pen- 
dant les courses qu'au seul malheur de don 
Âlonse. On crut , et l'on trouva cela fort juste , 
qu'elle avait la bonté de s'intéresser pourun jeune 
seigneur, qui était son chevalier, et qui l'aimait 
éperdument : elle jouissait toute seule du seccet 
plaisir de savoir ce qui se passait ; mais ce plai- 
sir était accompagné d'une inquiétude qui en cor- 
rompait la douceur. Elle avait entend i ce 
qu'Ozmîn avait dit à son rival au sujet du nœud 
de rubans ; elle connaissait la délicatesse des 
Maures sur cette matière , si bien qu'elle se re- 
prochait l'imprudence qu'elle avait eue de donner 
«1 Zuniga une chose qui lui venait d'une main si 
chère; elle ne pouvait se consoler d'avoir fait 
cette faute , quoique son coeur n'y eût eu aucune 
part ; elle ne pouvait non plus écrire à Ozmin , 
ne sachant où il était logé : il fallait bien qu'elle 
attendît que cet amant trouvât moyen de lui don- 
ner de ses nouvelles. Elle passa quelques jours 
dans cette attente, si douce et si cruelle tout 
ensemble; tantôt pensant avec plaisir que son 
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futur époux était dans la même ville qu'elle, et 
tantôt dévorée par des impatiences mortelles de 
le revoir : mais enfin le temps amène tout. 

Vous avez été apparemment dans les jardins 
du palais deSévIlle, et vous savez ce qu'on ap- 
pelle le haut et le bas jardin : ce sont deux jar- 
dins l'un sur l'autre. Celui d'en haut, soutenu 
par des arcades, est au niveau du premier étage, 
et ne peut passer que pour un parterre ; celui 
d'en bas , qui est le plus grand , n'était alors ou- 
vert qu'aux hommes de la cour, qui avaient la 
liberté d'y entrer à certaines heures. Le haut jar- 
din n'était que pour les dames , qui s'y prome- 
naient pour se faire voir aux seigneurs, avec qui 
elles s'entretenaient quelquefois de dessus la ba- 
lustrade qui règne à hauteur d'appui tout autour 
de ce jardin; mais ces conversations n'étaient 
permises que dans l'absence de leurs majestés : 
il fallait dans un autre temps se contenter du 
langage des signes. Il n'était pas défendu aux 
hommes de chanter, même en présence du roi et 
de la reme , pourvu que le cavalier qui chantait 
eût la voix belle. On y faisait aussi de petits con- 
certs d'instrumens dont l'exécution était ordi- 
nairement ravissante. 

Un soir la belle Maure se promenait avec 
dona Elvire son amie ; elles n'eurent pas fait deux 
tours d'allée , qu'elles entendirent la voix d'un 
homme, lequel, à ce qu'il leur parut, chantait 
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assez a^ablement pour mériter qu'on l'écoutât. 
Elles se cacbèrent derrière des orangers qui bor- 
daient la balustrade , et de là , se trouvant vis-à- 
vis du personnage > elles eurent tout le loisir de 
le considérer. Elvire remarqua qu'il avait fort 
bonne mine, et Daraxa reconnut que c'étaitOzmin . 
Ce cavalier, assis sur un lit de gazon , et la tête 
appuyée négligemment contre un arbre, cbantait 
ces paroles en castillan : 

Vouleirvous me donner la mort , 

Impitoyable Jalousie , 
En troublant nuit et jour le repos de ma vie , 
Je saurai bien sans vous finir mon triste sort. 

L'absence n'est que trop cruelle 

Pour un amant bien enflammé : 
Je mourrai de langueur si j'aime une infidèle , 
Ou je mourrai d'ennui quand je serais aimé. 

Cet illustre Maure , avec toutes ses autres bel- 
les qualités, au lieu de s'en faire honneur, il 
prenait soin de la cacher. On ne se piquait pas 
teolement à la cour de Grenade de parler bon 
espagnol, on y chantait aussi en cette langue; 
il y avait même des Maures qui composaient des 
vers castillans que les poètes espagnols admi- 
raient. < eux qu'Ozniin venait de chanter étaient 
de la composition' d'un auteur grenadin , et un 
musicien de la même nation en avait fait l'air. 
Daraxa ne manqua pas de s'appliquer cette chan- 
son ; et voulant profiter de l'occasioti pour y ré- 
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pondre , elle tira de sa poche des tablettes dont 
elle déchira une feuille , après avoir écrit dessus 
les mots su i vans : 

« Plus d'inquiétude pour le nœud de rubans; 
le don en a été fait sans la participation du cœur. 
Quand on aime comme Daraxa, on ne peut ai- 
mer qu'une fois en sa vie. N'en doutez nullement ; 
et si vou^ souhaitez d'en apprendre davantage, 
Laïda se trouvera demain à neuf heures du ma- 
tin à la porte du palais. » 

Elle roula doucement la feuille et la jeta dans 
le jardin d'en bas au travers des branches de 
l'oranger , qui ne la cachait pas si bien que le 
seigneur maure ne pût la voir. Il remarqua qu'elle 
venait de laisser tomber quelque chose , ce qu'elle 
avait fait si adroitement que son amie ne s'en 
ét$iit point aperçue. Il est vrai qu'Ëlvire était 
si attachée à regarder le cavalier et à l'entendre, 
qu'elle ne songeait qu'à cela. Il n'eut pas sitôt 
achevé de chanter son air, qu'elle lui cria de 
recommencer pour l'amour des dames. Il aurait 
eu volontiers cette complaisance , si le roi ne fut 
alors revenu de la chasse; mais le retour de re 
monarque obligea la belle Maure et son amie à 
rentrer promptement dans le palais , au grand 
regret de celle-ci , qui aurait bien voulu ne pos 
sitôt abandonner le terrain. 

D'abord que les dames se furent retirées , Oz- 
mlù y curieux de savoir ce que sa chère amante, 
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avait jeté dans le jardin bas , alla au-dessous de 
l'endroit où il avait remarqué qu'elle s'était mise 
pour l'écouter, et ayant trouvé le billet roulé , il 
ne s'arrêta pas plus long-temps dans le jardin ; 
il en sortit avec la joie de n'y être pas venu pour 
rien , et avec l'envie d'y revenir plus d'une fois. 

Le billet de Daraxa rendit la vie à ce tendre 
Maure , qui ne manqua pas le lendemain d'en- 
voyer Orviedo à la porte du palais. Cet écuyer 
y trouva Laida, qui, pour n'être pas connue, 
s*était couverte d'une mante noire des plus épais- 
ses. Dès qu'elle Fapen^ut , elle l'aborda et lui 
remit une lettre de la part de sa maitressc. Or- 
viedo lui en donna une autre de la part d'Ozmin : 
et avant qu'ils se séparassent , ils eurent ensem- 
ble une assez longue conversation pour avoir de 
quoi faire chacun de son côté un rapport très-sa- 
tisfaisant. La lettre du seigneur maure ne conte- 
nait que des plaintes , et celle de Daraxa , que 
des protestations d'innocence et de fidélité. Us fu- 
rent tous deux bientôt d'accord. Il y a de la vo- 
lupté dans les querelles amoureuses ; mais il qc 
faut pas qu'elles durent long-temps : il est bon 
encore qu'elles ne soient pas fréquentes , autrer 
ment elles peuvent produire de mauvais e£Fets. 

Quelle consolation pour nos amans d'avoir 
trouvé moyen d'établir entre eux un commerce 
de lettres , et de se voir même quelquefois ! La 
belle Maigre aurait bien voulu se promener toute 
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seule dan.< les jardins du palais , pour épier l'oc- 
casion de parler en liberté à Ozmin , mais c'é- 
tait trop risquer. lisse seraient perdus Tun et 
l'autre , si quelque personne de la cour les eût 
TUS s'entretenir ensemble. Dai Heurs Elvire , à 
qui le seigneur maure avait donné dans la vue, 
ne quittait point son amie , et ne cessait de lui 
parler du cavalier à la belle voix. Elle lui pro- 
posa même dès le jour suivant d'aller dans les 
jardins , en lui disant qu'elles pourraient le ren- 
contrer là. Notre complaisante Maure, qui ne 
demandait pas mieux , accepta la proposition. 

Les voilà toutes deux dans le jardin haut , d'où 
elles n'eurent qu'à regarder dans le jardin bas , 
pour y démêler l'homme qu'elles cherchaient. Il 
venait d'arriver , et il était assis au même endroit 
que le jour précédent. Dona Elvire , qui pou- 
vait passer pour une des plus charmantes de la 
cour, ne se contenta pas de se montrer au cavalier, 
elle obligea son amie à suivre son exemple. Oz- 
min afiPecta de paraître surpris de leur vue , et fit 
semblant de vouloir se retirer par respect ; mais 
Elvire, pour l'arrêter, lui adressa la parole : il 
répondit , et insensiblement ils s'engagèrent tous 
trois dans un entretien qui fut vif, et cela sur le pied 
d'un inconnu avec deux dames inconnues. 

Le seigneur maure fit remarquer dans cette 
occasion qu'il avait beaucoup d'esprit, et dona 
Elvire n'y brilla pas moins. Animée des mouve- 
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meus d'une passion naissante, elle disait mille 
jolies choses qu'elle n'aurait pas dites de sang* 
froid , quoiqu'elle fût naturellement très-spiri- 
tnelle. Pour Daraxa , elle se divertissait à les 
écouter ^ comme une fille qui avait son compte. 
Enfin chacun était fort content , et les momens 
s'éiioulaient avec la rapidité dont ils passent or- 
dinairement quand ils sont agréables. S'il parut 
que le cavalier ne les trouvait pas longs , les da- 
mes , de leur côté , firent assez connaître qu'elles 
ne s'ennuyaient point avec lui , puisque le roi 
venait de rentrer dans le palais , et qu'elles ne 
songeaient nullement à se retirer. 11 fallut que le 
jardinier vînt avertir Ozmin qu'il était temps de 
sortir : encore Elvire^ avant la séparation, vou- 
lat-elie s'assurer d'une nouvelle entrevue, qui fut 
fixée au premier jour que Ferdinand irait à la 
chasse. 

Cette dame, ti près cette conversation, demeura 
si charmée d'Ozmin , qu'en le quittant elle ne 
put s'empêcher de dire à Daraxa qu'elle n'avait 
jamais vu do cavalier si parfait. Toute autre que 
la helle Maure eût été alarmée d'un aveu si franc; 
mais elle n'en fit que rire , tant elle comptait sur 
la fidélité de cet amant. Cependant son amie, qui 
'. la croyait la plus insensible personne de son sexe, 
loin de lui faire un mystère du goût qu'elle se 
sentait pour l'inconnu , lui en parlait à tout roo- 
laeni dans les termes les plus vifs. Oui , lui di- 
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sait-elle , je suis touchée du mérite de ce cava- 
lier ; mais je voudrais bien savoir qui il est , et 
pourquoi un homme fait comme lui ne se montre 
point à la cour : je vous conjure , ma chère Da- 
raxa, de le lui demander vous-même quand nous 
le reverrons. Ozmin fut bientôt informé de tout 
cela par sa maîtresse , qui lui manda que la si- 
tuation ne laissait pas d^étre délicate ; qu'il ne 
devait point abuser du penchant d'£lvire, et en- 
core moins trahir sa fidèle I)araxa ; qu'en amour 
tout faisait de la peine , jusqu'aux plus légères 
apparences ; et qu'enfin , lorsqu'on possédait ud 
coeur , on était bien aise d'être l'objet de tous ses 
désirs. 

Il crut de bonne foi que sa dame ne lui écrivait 
ainsi que pour se réjouir; et, dans cette opinion, 
il lui fit une réponse badine. Il poussa même la 
chose plus loin : à la première entrevue , il pro- 
digua les douceurs à dona El vire, qui les reçut 
fort bien à bon compte , ou plutôt qui les lui ren- 
dit avec usure. La belle Maure, comme son amie 
l'en avait priée , interrogea l'inconnu sur son 
pays , sur sa naissance et sur l'état présent de sa 
fortune. Il répondit , sans hésiter, qu'il était Ara- 
gonais , et qu'il se nommait don Jaymé Yivès ; 
qu'après avoir été pris par les Maures , et remis 
en liberté parla capitulation de Baè'ça, il att«;a- 
dait que sa famille lui envoyât l'argent dont il 
avait besoin pour se mettre en état de se produire 
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à la cour. L'histoire était simple et vraisemblable. 
Elvire n'en demanda pas davantage ; et s'étant 
toutefois informée s'il y avait une maison de Vi- 
ves en Aragon , elle apprit avec un extrême plai- 
sir cpic c'en était nnc des plus nobles. 

Ce commerce galant devint peu à peu très- 
incommode aux deux amans maures. Dona El- 
vire s'enflamma tout de bon , et son amour les 
embarrassait à mesure qu'il prenait de nouvelles 
forces. Dès qu'Ozmin s'aperçut que ce n'était 
pins un jeu, il changea de ton : il n'eut plus pour 
la dame que des manières bonnétes et polies ; 
mais il avait affaire à une fille qui s'échauffait 
d*elle-méme. Daraxa , très-satisfaite de la con- 
duite de son amant , avait pitié de sa rivale, et 
l'aurait volontiers désabusée , si elle n'eût pas 
craint de lui donner de la jalousie en faisant cette 
démarche : ce qu'elle croyait devoir plus appré- 
hender dans la disposition où étaient les choses, 
que de hasarder une partie de son bonheur. 

Le printemps arriva , pendant que tout cela 
se passait , et la cour changea de face. Ferdinand 
résolut d'ouvrir la campagne par le siège de Gre- 
nade ; et les Maures, qui s'y attendaient, se pré- 
paraient à bien défendre une place si importante. 
Il y avait dedans une garnison de quinze mille 
hommes des meilleures troupes du roi Mahomet ; 
c'est ce que n'ignorait pas le monarque catholi- 
que : aussi avait-il prudemment fait solliciter , 
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tant par ses ministres que par l'entremise eu 
pape, les autres princes cb rétiens, pour qu'ils 
l'aidassent à exécuter une entreprise où il s'agis» 
sait de chasser d'Espagne tous les infidèles. Plu- 
sieurs princes lui avaient promis du secours ; et 
quand il fut assuré que leurs troupes s'avan- 
çaient, il se mit lui-même en marche avec le pins 
de diligence qu'il put , pour surprendre les Mau- 
res, et ne leur pas donner le loisir de se fortifier 
davantage. 

Gomme la reine jugea bien qu'un siège si con- 
sidérable demandait beaucoup de temps, elle prit 
la résolution d'y accompagner le roi , et de faire 
la campagne avec lui. Le bruit s'en étant répandu, 
nos deux amans en eurent d'autant plus de joie, 
qu'ils espéraient que, dans la confusion où serait 
l'armée , ils pourraient , avec l'industrie d'Or- 
viedo, trouver jour à se jeter dans Grenade ; mais 
ils comptaient sans la fortune : la reine, la sur- 
veille de son départ , dit à Daraxa qu'elle ne se* 
rait pas du voyage. Pour avoir moins d'embarras, 
ajouta cette princesse , je ne mènerai avec nioi 
que les femmes dont je ne puis absolument me 
passer. Je prétends laisser mes filles d'honneur ik 
Séville, entre les mains de leurs parens ou de 
personnes de distinction à qui je les recomman- 
derai. Pour vous , ma chère fille, vous tomberez 
en partage à don Louis de Padilla. J'ai fait choix 
de ce seigneur , à cause qu'il est père d'Elvire , 
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volit; amie ; outre cela , je croîs que vous serex 
chez lui plus agréablement qu'ailleurs. 

Ozmin fut au désespoir quand sa maîtresse lui 
manda cet ordre delà reine. Il voyait par là tou- 
tes ses mesures rompues ; et son esprit , flottant 
entre une înBnité de pensées et de résolutions dif- 
férentes que l'amour et la gloire lui inspiraient 
tour à tour, était dans une étrange perplexité. 
Néanmoins la belle Maure écrivit à cet amant des 
lettres si tendres et si passionnées , qu'enfin elle 
fixa ses irrésolutions. Je ne vous rapporterai 
qu'une de ses lettres , de peur de vous ennuyer. 
La voici : 

« Votre écuyer m'a fait dire que vous vouliez 
vous laisser mourir de regret de n'être point à 
Grenade. Partez, Ozmii\, partez : votre coeur 
sacrifie plus à la gloire qu'à l'amour. Je ne vous 
retiens plus : je sais bien que votre départ m» 
coûtera la vie ; mais ma plus grande peine sera 
de mourir pour un ingrat qui m'abandonne dans 
le temps que j'ai le plus besoin de lui. Je croyais 
vous être plus chère que toute chose au monde. 
Quelle était mon erreur ! A qui dois-je m'en 
prendre ? Est-ce à moi ^lour vous avoir èru , ou 
bien à vous pour me l'avoir persuadé? Si l'amour 
que j'ai pour vous ne m'aveugle pas , votre vie 
esta moi : vous me l'avez dit cent fois , vous me 
lavez juré. Pourquoi donc, sans mon aveu^ vou- 
lez-vous disposer de mon bien ? Pourquoi songezr 
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vous à l'employer h ce qui ne regarde pas mon 
service? Ah I Ozmin , que vous savez peu aimer ! 
Que vous êtes encore loin du terme où l'amour a 
su m'amener ! On peut acquérir de la gloire par- 
tout, et Ton trouverait, si Ton voulait, des gens 
qui mettraient ]a leur à partager les peines d'une 
infortunëe plutôt qu'à servir tous les monarques 
de la terre. » 

Il ne fut pas possible à l'amoureux Grenadin 
de résister à la passion de Daraxa, quelque envie 
qu'il eût de rendre sa valeur utile à sa patrie; et 
l'amant, dans cette conjoncture , l'emporta sur 
le héros. La cour partit donc pour l'armée , et la 
belle Maure se retira chez le marquis de PadiUa, 
qui la reçut avec tous les honneurs qu'il aurait 
pu faire à la reine même. Dona Elvire, qui ai- 
mait tendrement son amie , et qu'un intérêt en- 
core plus vif que son amitié obligeait à se réjouir 
d'avoir cette dame pour sa compagne insépara- 
ble , était ravie de ce changement. Daraxa aurait 
été assez contente de son sort , si elle eût eu darts 
cette maison un peu plus de liberté ; mais on lai 
en donna beaucoup moins qu'elle n'en avait eu 
à la cour. Véritablement elle était chez don Louis 
comme une esclave. Premièrement, il ne fallait 
point qu'elle se flattât, non plus qu'Ëlvire, de 
sortir jamais, pour quelque raison que ce pût 
être. Tous leurs passe-temps se bornaient à se pro- 
mener le soir dans un jardin à certaine heure ré* 
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glée ; et comme si cette promenade n'eût pas été 
uo divertissement assez ennujeux pour eUes , le 
vieux marquis prenait la peine de les accompa- 
gner toujours ; ou , si quelquefois il n'avait pas 
le temps de les fatiguer de sa fâcheuse compa- 
gnie, don Rodrigue son fils se chargeait de ce 
soin-là : elles ne gagnaient rien au change. Ce 
n'est pas tout : les appartemens de ces dames 
n'avaient vue que sur le jardin , aucune fenêtre 
sur la rue. Ajoutez à cela qu'elles ne voyaient per- 
sonne du dehors , ni hommes ni femmes; et, des 
gens même de la maison , il y en avait très-peu 
qui eussent le privilège de leur parler. 

Tous ces désagrémens gâtaient fort les honné- 
lelés que don Louis faisait à la belle Maure : ce- 
pendant , à entendre ce vieux courtisan , il n'en 
usait. avec elle ainsi que par respect , et que pour 
lai marquer l'extrême considération qu'il avait 
pour elle. Cette d^.me n'en était pas la dupe ; et 
perdant toute espérance d'avoir des nouvelles de 
son amant, elle allait s'abandonner à ses chagrins, 
si doua Elvire ne s'en fût mêlée. Celle-ci , ne pou- 
vant plus vivre sans son cher don Jaymé , dit à 
Daraxa qu'elle voulait écrire a ce cavalier. Eh ! 
comment , répondit la belle Maure , lui ferez- 
vous tenir votre lettre? Une de mes femmes , ré- 
pliqua Elvire , a trouvé par hasard un homme du 
dehors qu'elle a gagné. Il assure qu'il connaît 
parfaitement Ylvès , et promet de lui remettre le 
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billet en main propre. La tendre amante d'Ozmm 
ne manqua pas d'applaudir à cette résolntion. \ 
Elles composèrent toutes deux une lettre de con- j 
cèH. La fille de don Louis l'écrivit, et la dame 
maure y ajouta ces mots en sa langue : 

« Tout le bonheur des amans consisté à se voir: 
tout le malheur est d*élre séparés. Je languis dans 
l'attente de vos nouvelles ; je suis morte si je n'en ' 
reçois pas au plus tôt. » 

Elvire demanda ce que signifiaient ces paroles, 
et Daraxa lui répondit : Je mande à don Ja jmé 
que sa maîtresse ne peut soutenir plus long-temps ; 
son absence, et Va succomber à ses ennuis, s'il ne 1 
trouve moyen de les soulager. C'est ainsi que 
deux bonnes amies en usent ordinairement en- 
semble lorsqu'elles sont rivales. . ' 

La lettre fut fidèlement rendue au seigiieur ; 
maure, qui la lut avec d'autant plus de joie, qu'il 
avait inutilement jusque là employé l'adresse de : 
son écuyer pour découvrir ce qui se passait chez 
don Louis : comme un bonheur, dit le proverbe, 
ne vient jamais sans l'autre, il arriva deux jours 
après qu'Or viedo se présenta devant lui sous un 
habit d'ouvrier. Ozmiii eut d'abord de la peine à 
le reconnaître, et lui demanda la cause de ce dé- 
guisement. C'est ce que je vais vous apprendre, 
répondit l'écuyer. Je me suis ainsi travesti pour 
aller rôder aux environs de la maison du marquis 
de Padilla , dans l'espérance de rencontrer une 
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4es femmes maures de Daraxa, ou de hAte con- 
naissance avec quelque domestique de don I^ouis. 
Je me suis arrêté par hasard devant un endroit 
da jardin où des ouvriers s'occupent à réparer le 
mur. Le maître maçon, me voyant attentif à leur 
travail , s'est mis à me considérer. Il m'a pris 
pour un homme de son métier : Mon ami, m'a-t-il 
dit, j'ai besoin de manœuvres pour finir promp- 
tetnent cet ouvrage , voulez-vous me servir ? Je 
lai ai répondu que j'étais employé ailleurs, mais 
que j'avais un camarade qui ne cherchait qu'à vi- 
vre, et qui ne demanderait pas mieux que de lui 
readre service. Amenez-le-moi, a répliqué le 
maître maçon ; quand il ne serait propre , qu'à 
mener la brouette , il ne me sera pas inutile, et 
je le paierai bien. Là dessus je l'ai quitté, ajouta 
Orviedo en souriant , pour venir vous proposer 
ee bel emploi, que l'amour, sans doute, vous of- 
fre lui-même pour voas faire passer le temps 
moins désagréablement que vous ne faites. 

Toute ridicule que parût une pareille idée au 
seigneur maure , il était trop amoureux pour la 
rejeter. D accepta le parti , s'habilla comme un 
manoeuvre, et se .laissa conduire par son écuyer 
qui dit au maître maçon : Senor maesùro de 
ohra^ voici mon camarade Ambroise, soldat mal- 
heureux, qui, après avoir été quatre ans prison- 
nier chez les Maures , se voit réduit à travailler 
pour subsister. Le marché fut bientôt fait, et 
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An^broise arrêté pour commencer dès le lende- 
main. Notre nouveau manœuvre , pour montrer 
qu'il avait le cœur à la besogne , se rendit de 
grand matin auprès de son maître, qui le mena 
dans le jardin , et , lui mettant la brouette entre 
les mains , l'instruisit de ce qu'il avait à faire. 
De la manière que s'y prit Ambroise, il semblail 
qu'il eût fait ce métier toute sa vie ; aussi sob , 
maître en fut si content , qii^ii lui do^na des 
louanges, et l'assura qu'il serait un jour un fort 
bon ouvrier. 

Personne ne paraissait encore dans la maison; 
mais sur les dix heures , notre manœuvre remar- 
qua quelques femmes maures aux fenêtres dej 
l'appartement de Daraxa, et peu de temps après, ' 
cette dame elle-même, ainsi que dona El vire. 
Dès ce moment, il trouva cette aventure toute ré- i 
jouissante ; îl se fit par avance un plaisir de ht \ 
surprise où seraient les dames , lorsqu'en se pro- 
menant dansle jardin , elles viendraient à le re- 
connaître et à faire attention à son déguisement; 
il espérait même que sous cette forme il pourrait 
quelquefois leur parler sans péril : il ne savait pas 
quel homme c'était que le seigneur don Louis. 

Outre que Daraxa lui avait été recommandée \ 
par la reine d'une manière qu'il aurait cru trahir ; 
la confiance que cette princesse avait en lui , s'il ! 
n'eût pas veillé jour et nuit sur les actions de cette i 
dame^ il n'ignorait pas qti'ellé avait des amans ; 
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Il la croyait aussi sensible qu'une autre : les fem- 
mes maures , eu ce temps^là , n'ayant pas la ré- 
putation d'être ennemies de l'amour. Mais H 
craicrnaît plus les entreprises du dehors que Ih 
sensibilité du dedans, les cavaliers amoureux que 
l'objet aimé. Il appréhendait principalement don 
Alonse, qu'il regardait comme le galant favorisé. 
Quoique informé que ce jeune seigneur n'était 
point encore en état de sortir, ni par conséqtkent 
desongeraux moyens d'entretenir la belle Maure, 
cela ne le rassurait point. Un commerce de bil- 
lets doux ne lui semblait guère moins dangereux 
qu'une conversation. Pour se mettre l'esprit en 
repos là dessus, il pressait sans cesse le maître 
maçon d'achever son ouvrage, de peur que quel- 
qu'un de ses manœuvres n'eut la hardiesse de se 
charger de quelque commission amoureuse : ce 
qui l'inquiétait terriblement, et l'obligeait à ob- 
server tous les ouvriers. 

Sur la fin d'une journée, en les voyant travail- 
ler, il s'avisa de considérer attentivement Am- 
broise, auquel il n'avait .pas encore pris garde, 
et qui lui parut un garçon fort délibéré. Cet exa- 
men ne plut guère au jeune Maure, et le fit pâlir 
de crainte d'être découvert : néanmoins il en fut 
quitte pour la peur. Tout susceptible que le vieil- 
lard était de soupçons et de défiances , il ne vit 
dans Ambrotsc qu'un manœuvre; et ce faux ma- 
çon, lorsqu'il en fut temps, se retira avec les vé- 
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ritablcs, n'ayant eu d'autre bonheur dans toute 
sa journée que de voir passer sa maîtresse . avec 
don Rodrigue qui était son rival. Quelle patience 
il faut avoir quand on aîme , quoique l'amonr 
soit la plus violente des passions! Ozmîn ne l'a- 
vait déjà que trop éprouve. Aussi, loin de se re- 
buter, il se trouvait assez bien payé de sa peine, 
puisqu'il avait vu sa chère amante : cela sufflsnil 
à un Maure , comme à un Castillan y pour s'es- 
timer heureux. 

La fortune lui fut bien plus favorable le jour 
suivant ; il revint au travail avec une nouvelle 
ardeur. Il faisait rouler sa brouette d'une grande 
force ; et comme en charriant de la pierre il était 
obligé quelquefois de passer sous les fenêtres de 
l'appartement de Daraxa, il se mit à chanter un 
air champêtre en langue maure. Les maçons, qui 
le regardaient comme un gaillard qui avait été 
long-temps prisonnier chez les infidèles , ne fu- 
rent pas surpris qu'il eut retenu quelques-unes 
de leurs chansons ; mais Laïda l'entendît de sa 
chambre; et ; curieuse de savoir qui pouvait être 
l'homme qui chantait si bien une chanson de son 
pays, elle descendit au jardin , où elle reconnut 
d'abord le personnage. 

Elle fit semblant de cueillir des fleurs pour sa 
maîtresse, ce qu'elle faisait presque tous les jours; 
et le Grenadin s'étant aperçu qu'elle l'observait 
du coin de l'oeil, la première fois qu'il passa près 
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d'elle en poussant sa brouette, il laissa tomber à 
sa vue une lettre qu'il tenait toute prête dans son 
sein, sans s'arrêter ni regarder Laïda, qui courut 
la ramasser aussitôt et la porter à Daraxa. 

Vous vous imaginez bien quelles furent la joie 
et la surprise de cette dame. Elle était encore au 
lit. Elle 6e leva et s'habilla prompteroent pour 
jouir de sa fenêtre du plaisir de revoir un amant 
si cher. Elle fut touchée de l'état misérable au- 
^el il n'avait pas honte de se réduire pour lui 
marquer l'excès de son amour : et toutefois il y 
avait dans celte bizarre mascarade un je ne sais 
quoi qui la ravissait. Elle 6t à sa lettre une ré- 
ponse qu'elle remit à l'adroite Laïda , qui sut si 
bien prendre son temps , qu'elle la rendit sans 
que personne s'en aperçut. Un commencement si 
beureuK donna du goût au seigneur Ambroise 
pour le métier de maçon. ££Eectivement, Daraxa 
se tint presque tout le jour à sa fenêtre pour le 
voir passer et repasser ; de sorte qu'en allant et 
en revenant, c'était toujours quelques petits signes 
qui avaient mille charmes pour deux amans si 
délicats. 

Les choses demeurèrent quelques jours dans 
cette situation ; don Louis ne manquait pas tous 
les soirs d'aller exciter par sa présence les ou- 
vriers à travailler, et il remarquait qu'Ambroisc 
était celui de tous qui s'épargnait le moins. Il 
conçut de l'affection pour lui à cause de cela; e| 
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croyant qu'il en ferait un bon valet, il s'approcka 
du maître niaçon pour lui demander qui Lui avait 
donné ce manœuvre. Un artisan de la ville me 
l'a amène, répondit l|i maître, et j'en suis très^^on* 
tent. Sur ce témoignante, le marquis tirant à part 
Ambroise, auquel il n'avait point encore parlé, 
l'interrogea pour savoir d'où il était. Notre ma- 
nœuvre lui répondit, de l'air le plus grossier, qu'il ; 
était Aragonois d'origine , et lui fit une bistoire 
qui ne démentait point celle qu'Orviedo avait 
déjà faite an maître maçon. Don Louis j trouva 
beaucoup de vraisemblance, et il lui sembla même 
que ce garçon avait pris l'accent de ce pays-là. 
Qui était votre patron à Grenade, lui demanda-t-il 
encore? et à quoi vous employait-il? Seigneur, 
repartit Ambroise, j'y servais un gros marchand 
qui avait un fort beau jardin , et j'avais soin de 
ses fleurs. Vous savez donc cultiver les fleurs? 
s'écria le marquis ; j'en suis ravi. J'ai besoin d'un 
homme pour les miennes , et il y a plus de trois 
mois que j'en fais chercher un, attendu que mon 
jardinier ne s'entend point à cela : ainsi , mon 
ami, je vous donnerai de bons gages si vous vou- 
lez me servir, et j'aurai soin de votre fortune , 
pourvu que vous soyez fidèle , et que vous rem- 
plissiez votre devoir avec e&actitude. 

A ces mots, notre feint Aragonois témoigna par 
des démonstrations^ plutôt que par des paroles , 
qu'il était trè8--sensible aux bontés de ce seigneur» 
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et qu'il d'atjtacherail à I^ mériter par aa booDe 
yolonté. Cette affaire (ut iî»ieatot coi^lue, et don 
Louis dit à son nouveau doçpestiqipe : Yous n'a- 
vez qu'à quitter vc^e tablier et prendre congé de 
votre maître; venez ici demain , et l'on voQsfour^ 
nira tout ce qui sera néçeasaire pour la culture 
de mes fleurs. 

• A<nl>roise n'est donc plus maçon ; il est jardi- 
nier du marqui>s de Padilla, qui ne le vit paaplus 
tôt arriver le jour suivoni, qu'il se mit à lui pres- 
crire la conduite qu'il avait à tenir pour demeu- 
rer long-temps dans sa maison. Il s'étendit par- 
ticnlièrement sur le respect infini qu'il lui com- 
mandait d'avoir pour les dames, et sur le soin 
qu'il devait prendre d'éviter tout commerce avec 
les femmes de service. 11 appuya d'autant plus 
sur cet article , qu'il trouvait ce garçon bien fait 
de sa personne , malgré les mauvais airs qu'il af- 
fectait de se donner. 

Le patron , après toutes ces leçons qui ne fai- 
saient que trop connaître qu'il était terriblement 
Espagnol sur le chapitre du beau sexe , fit travail- 
ler devant lui son nouveau jardinier, pour juger 
de sa capacité, étant luî-méme assez habile pour 
cela. 

Heureusement Ozmin avait aimé les fleurs, 
et il savait aussi bien les cultiver qu'un fleuriste 
de profession . Don Louis n'eut pas besoin d'un 
long examen pour être persuadé qu'il avait fait 
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une bonne acquisition. H s'en applaudit, et il en 
demeura si occupé, qu'il ne put s'empêcher d'en 
parler pendant le dîner. Il dit qu'il était charmé 
d'avoir enfin rencontré un jardinier pour ses 
fleurs; et que Dieu merci» son parterre serait dé- 
sormais bien entretenu. Rien n'est plus plaisant, 
alouta-t-il : je remarque parmi mes ouvriers un 
jeune gaillard qui mène la brouette > je le ques- 
tionne 9 et je découvre que ce manœuvre est un 
garçon consommé dans l'art de cultiver - les 
fleurs r 

Daraza ne laissa point tomber ce discours ; et 
ne doutant point que le nouveau jardinier ne fôt 
Ozmin , elle s'en réjouit , dans l'espérance qu'elle 
aurait occasion de le voir plus souvent et la liberté 
entière de lui écrire. Après le dîner, celte dame 
mena dans son appartement Elvire, et se mettant 
« toutes deux à une fenêtre , elles commencèrent 
à promener leurs regards sur le jardin. Ambroise 
était alors au milieu du grand parterre, vis-à-vis 
d'elles. La belle Maure l'ayant reconnu, et vou- 
lant se divertir , le montra du doigt à son amie : 
Yoilà , lui dit-elle , le jardinier dont votre père 
a tant vanté l'habileté pendant que nous dînions, j 
Gonsidérez-le bien : votre cœur ne vous dit-il \ 
rien pour lui ?ne sentez-vous point quelque émo- | 
tion ? i 

Dona Ëlvîre fit un éclat de rire à ces paroles , 
qui lui parurent échappées par plaisanterie. Mais 
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regardant cet homme à bon compte * avec atten-- 
tioD, elle soupçonna la véritc.Gependant la crainte 
de se méprendre , et d'apprêter à rire à ses dé- 
pens f l'empêcha de dire ce qu'elle pensait , jus- 
qu'à ce que Daraxa la pressant de lui répondre , 
et l'appellant insensible, confirmât ses soupçons. 
Ce fut alors un emportement de joie, une évapo- 
ration qui marqua bien l'excès de son amour pour 
don Jaymé. La prudente Maure se sut bon gré 
de ne lui avoir pas fait plus long-temps un mys- 
tère de la métamorphose de ce cavalier. Ma chère 
Ëlvire , lui dit-elle , j'ai bien fait , comme vous 
voyez , de vous prévenir. Hélas ! si par malheur 
don Jaymé se fût présenté devant vous en pré- 
sence de don Louis ou de don Rodrigue , votre 
surprise nous aurait tous perdus : mais mainte-* 
nant que vous êtes préparée à sa vue, j'espère que 
vous vous ménagerez de façon que vous ne gâte- 
rez point nos affaires. Dona Ëlvire le lui promit; 
après quoi ces deux dames s'entretinrent du faux 
Ambroise. 
La fille de don Louis ne pouvait assez admirer 

* A bon compte. Le Sage emploie fre'quemment cette en- 
pression dam un sens abusif et qui lui est propre , mais que 
la phrase lait asses entendre. On dit, selon l'Académie , boire^ 
nanger^ rire à bon compte ^ pour dire , sans s'embarrasser 
de ce qui se pa«se , ni de ce qui peut arriver , sans se mettre 
en peine de ce qu'il en coûtera, ni qui le paiera. C'est dans ce 
sens qu'on lit , liv. II , chap. ▼! , « Je priai la dame de faire 
toDJonrs servir à bon compte. » K. J. 

9 
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comment il était parvenu à tromper son père , le 
plus défiant de tousles hommes; et elle lui tenait 
un grand compte de s'abaisser pour lamour d'elle 
à un si vil emploi. Si elle eût su itout ce ^ue son 
amie savait là-dessus , elle aurait bien rabattu de 
sa reconnaissance. 

Dès ce moment les plaisirs et les intrigues com- 
mencèrent à régner depuis le matip jusqu'au soir 
entre ces deux dames et ce galant jardinier. Gla- 
rice et L>aïda , leurs confidentes , étaient des fil- 
les d'esprit, qui les servaient avec autant d'adresse 
que de zèle. Ambroise , de son côté , ménageait 
si adroi iement les maîtresses, qu'elles étaient l'une 
et l'autre très-contentes de lui. Jamais afi^aire n'a 
été mieux conduite. Ëlvire découvrait son coeur 
à son amie, et son amie lui cachait le sien avec 
toute la dissimulation que la conjoncture exigeait 
d'elle. Ces rivales avaient chacune leur cache dans 
le jardin. Les billets allaient et venaient ; c'était 
uue poste galante et parfaitement réglée. Quand 
ils en seraient demeurés là , n'aura îent-ils pas eu 
lien d'être contens d une vie si agréable ? Mais 
si l'amour s'arrêtait lorsqu'il est en si beau che- 
min, il cesserait d'être l'amour. Les mêmes plai- 
sirs l'ennuient ; il en veut toujours de nouveaux. 
L'Espagnole trop passionnée voulut des entre- 
tiens , et somma par un billet don Jajmé de se 
rendre à minuit aux fenêtres de la galerie d'en 
bas, dont Glarice s'était chargée d'avoir une clef. 
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Quoique la belle Maure n'approuvât guère ce 
reodezrvous nocturne , elle n'eût pas la force de 
s'y opposer. 

Ambroise logeait chez le jardinier, au fond du 
jardin, dans une maison dont la porte , par or- 
dre de don Louis, se fermait à rentréedeia nuit, 
et ne s'ouvrait que le matin à l'heure qu'il fal- 
lait aller au travail. Cette difficulté n'embarrassa 
point le cavalier, qui eut bientôt fait une échelle 
de cordes pour descendre de sa chambre dans le 
jardin , et pour j monter. Tl fit réponse aux da- 
mes , et les assura que dès la nuit prochaine il se 
trouverait au lieu marqué. Avec quelle impatience 
n'attendirent-elles pas ce moment ! et quand il 
fut arrivé , quelle satisfaction pour elles de pou- 
voir entretenir en liberté leur cher Ambroise! 
Elvire surtout laissait éclater la sienne sans mo- 
dération, et celle de son amie, pour être secrète, 
n'en était pas moins vive. Les fenêtres de la ga- 
lerie étaient basses, et l'on pouvait aisément pas- 
ser le bras entre les gros barreaux de fer qui les 
grillaient : l'amoureuse Espagnole, que l'obscu- 
rité de la nuit rendait encore plus hardie, avan- 
^ît par là ses mains pour se les faire baiser; ce 
qui faisait grand mal au cœur à Daraxa. O^min, 
qui connaissait la délicatesse des femmes de son 
pays sur cette matière, pour consoler cette dame 
de la nécessité où elle était de souffrir ces petites 
libertés , lui donnait à la dérobée toutes les mar- 
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qiies de tendresse qu'il pouvait ; de sorte que 
c'était pour la tendre Maure un peu de bien et 
beaucoup de mal : malgré la possession du cœur 
de son amant, elle se crojait fort à plaindre. Elle 
n'avait que des plaisirs mêlés ; au lieu que son 
amie , sans être aimée, goûtait des plaisirs puvs. 
La première, ne connaissant pas son bonbeur , 
était malheureuse ; et Taulre, ignorant son malr 
beur , était parfaitement heureuse. 

Ils se séparèrent enfin , après deux heures de 
conversation. Ambroise regagna sa chambre, et 
les dames se retirèrent différemment affectées de 
cette entrevue : si la fille de don Louis en dési- 
rait avec ardeur une seconde , il n'en était pas 
de même de Daraxa. Elle avait vu sj^ rivale mon- 
trer si peu de retenue dans ce premier entretien, 
qu'elle Rivait raison de craindre que dans la suite 
cette amante emportée ne poussât les choses en-r 
core plus loin ; de manière qu'elle ne put se dér 
fendre d'écrire là-dessus à Ozmin. Elle lui manda 
qu'elle ne souhaitait plus de lui parler la nuit ; 
que ce plaisir lui coûtait trop. Le fidèle Maure , 
qui aurait mieux aimé mourir que de justifieriez 
alarmes de sa maîtresse , éluda , sous divers pré- 
textes , les nouveaux rendez-vous qui lui fureat 
proposés de la part d'Elvire , qui dans le fond 
était trop aimable pour qu'elle l'agaçât toujours 
infructueusement. 

Cependant les maçons achevèrent leur ouvrage, 
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et don Louis, ayant l'esprit en repos de ce côté- 
là , permit aux dames de se promener librement 
dans le jardin. Un jour que don Kodrigue était 
avec elles dans un cabinet de verdure , sa sœur , 
qui ne gardait pas de grandes mesures avec lui j 
et qui voulait l'accoutumer à la voir parlera Am- 
broise , appela ce jardinier qui passait , et lui 
ordonna de leur aller cueillir des fleurs. Il obéit, 
et leur en apporta plein une corbeille. Dona £1- 
vire , pour l'arrêter, lui fit des questions sur les 
ennuis qu'il avait soufferts dans sa prison de 
Grenade : ce qui donna envie à don Rodrigue de 
prier Daraxa de s'entretenir un peu en maure 
avec lui , pour voir s'il entendait bien cette lan- 
gue. La belle Maure accorda volontiers cette sa- 
tisfaction au fils de don Louis, et lui dit que 
ponrunEspagnol, cegarçonnèla parlaitpointmal. 
Don Rodrigue , qui s'était déjà plus d'une fois 
amusé à discourir avec Ambroise, lui avait trouvé 
beaucoup d'esprit , quoique Ozmin eût affecté de 
ne lui en laisser guère paraître; et le jugeant 
fort propre à le servir auprès de la belle étran- 
gère , résolut de le cboisir pour son confident» 
Dans ce dessein, il était le premier à l'appeler 
sans en demander permission aux dames. Il le 
faisait entrer dans leurs entretiens, et l'engageait 
souvent à parler maure avec Baraxa. Par ce 
moyen , l'heureux Ambroise , devenu bientôt far 
milier avec son jeune maître, ne le voyait pas si- 
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toi dans le jardin arec les dames, qu'il courait 
les joindre sans façon ; et quand il j manquait , 
£lvirc se donnait la peine de faller chercher elle- 
même, et ne revenait point sans loi. Don Rodri- 
gue, qui n'avait que ses propres affaires en tête, 
ne prenait pas seulement garde à ces petits écarts, 
étant d'ailleurs bien éloigné de penser que sa sœur 
fut capable d'aimer un domestique. Mais si £1- 
vire ne regardait que don Jaymé dans Âmbroisç, 
Daraxa ne voyait qu'Ozmin dans don Jajnié; 
et cette jalouse Maure souffrait impatiemment 
tous les témoignages de l'amoureuse fureur qui 
dominait son amie. 

Tandis que ces choses se passaient chez doo 
Louis, le jeune don Âlonscde Zunigp, plus amou- 
reux que jamais , et guéri de sa blessure , com- 
mençait à sortir. Il avait appris avec douleur qu^ 
sa maîtresse ^\aït , piir ordre de la reine , entre 
les mains du marquis de Padilla, tant par rapport 
à l'aversion qu'il avait naturellement pour doo 
Rodrigue, qu'à cause de la jalousie qui régnait 
depuis long-temps ejitre leurs maisons. Il sen- 
tait pourtant qu'il fallait pour son repos qu'il 
reçût des nouvelles de sa dame , et qu'il la vit 
même , s'il était possible. Pour y parvenir , il mit 
en campagne de très-habiles gens, qui trouvèrent 
moyen de gagner une femme de donna Elvire^ 
pour certaine somme qui lui fut payée d'avance 
Cette soubrette obligeante était cette même Cla- 
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rice dontj'ai fait mention , fille née pour les in- 
trigues d*amoar , et fort propre à faire prospérer 
kft affaires des amans. Don Â)onse , pour son 
argent y ne lui demandait qu'un service; c'était 
de lui procurer par q linéique stratagème le plaisir 
de parler à Daraxa. Clarice lui promit des mer- 
veilles ; et sans que cela fut nécessaire , elle lui 
fitcon$dei]|ce àes amours d'Ëlvire avec don Jajmé 
Vives , qui de seigneur aragonais s'était £ait jar- 
dinier par un excès de passion .pour elle. 

Gett,e histoire, que don Alonse écouta de toutes 
ses oreilles , l'é^nna . Il en voulut savoir toutes 
les circonstances.* Clarice les lui apprit, à la ré- 
serve de celles qu'elle ignorait. Ainsi elle ûe put 
lui dire la part que la belle Maure avait à cette 
aventure, i^unlga cherchait en vain dans son es- 
prit quel homme c'était que ce don Jaymé Vives, 
dont il n avilit jamais entendu parler à la cour non 
plus qu'à l'armée. 11 souhaitait de le connaître ; 
pour agir de concert avec lui et faire la partie 
carrée , puisqu'ils avaient tous deux leurs mai* 
tresses dans la même maison. Cette pensée fut la 
cause d'une infinité d'autres. Il se reprochait de 
o'av4Mr pas autant d'adresse que don Jajmé, pour 
^'introduire aussi chez don Louis sous quelque 
forme qui pût lui donner occasion d'entretenir 
quelquefois Daraxa II s'échauflFait sur cela l'i- 
magipatioii , et roulait dans sa iéte mille des- 
seins qui le divertissaient. 
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Revenons à nos clames. La fille du marquis de 
Padilla, persuadée qu'on ne s'aimait pas pour 
nourrir son amour d'éternels soupirs , et qu'il y 
avait un terme à toutes les choses du monde , prit 
la résolution de s'unir avec son clier don Jajmé, 
qui lui paraissait si digne de la posséder; mais 
elle sentait quelque peine à faire elle-même cette 
proposition : c'était une démarche qui blessait 
trop la bienséance pour la Hasarder. Elle fit rér 
flexion qu'il valait mieux se servir pour cela 
de l'entremise de son amie , dont elle se croyait 
assez aimée pour attendre d'elle un pareil service. 
Elle s'adressa donc à la belle Maure , et la pria , 
dans les termes les plus forts , de vouloir bien se 
charger de la commission. 

Daraxa ne put apprendre qu'Elvire avait des- 
sein de se faire enlever , et méditait un mariage 
clandestin , sans être violemment émue ; néan-* 
moins , s'étant remise de son trouble , elle dit à 
son amie : Je suis disposée à faire ce que vous 
souhaitez ; mais avant que je parle à don Jayroé, 
je ne puis , sans trahir notre amitié , me dispen- 
ser de vous demander si vous avez fait toutes 
vos réflexions sur ce que vous osez entrepren- 
dre ? Non , non , ajouta-t-elle , vous n'avez pas 
songé sans doute à tous les malheurs où vous al- 
lez vous jeter; souffrez que je vous représente ce 
que vous devez à votre famille et à vous-ménie. 
Vous voulez vous livrer à un homme dopt vous 
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ne connaissez ni le bien ni la naissance. Pouvez- 
vous prudemment vous j fier jusqu'à lui faire des 
avances qui ne conviennent point du tout à une 
fille de qualité ? et si par malheur , ce qui n'est 
pas impossible^ elles n'étaient pas reçues de la fa- 
çon que vous le désirez , quelle honfe et quels 
regrets ne suivraient point cette démarche indis- 
crète? 

Quoique ces remontrances fussent très judi- 
cieuses , la fille de don Louis ne les écouta qu'a- 
vec chagrin ; et ne pouvant les combattre par de 
bonnes raisons, elle répondit, en fille qui avait 
pris son parti , que l'excès de son amour ne lui 
permettait pas de suivre d'autres conseils que 
ceux de son cœur. Quand Daraxa eut perdu 
toute espérance de la détourner de son dessein , 
elle cessa de la contredire , et lui promit que dès 
cette nuit-là même elle ferait à don Jajmé la pro- 
. position dont il s'agissait. Mais ce qui embar- 
rassa un peu la belle Maure , c'est qu'Elvire , 
soit par défiance , soit pour juger par elle* 
même des sentimens de Fobjet aimé , dit qu'elle 
voulait , à l'insu de ce cavalier , se tenir cachée 
derrière un rideau pour entendre cet entretien : 
il ne fut donc plus question que d'avertir Am- 
broise de se trouver à minuit aux fenêtres de 
la galerie d'en bas; ce que les dames firent par 
une lettre qu'elles lui écrivirent en commun , et 
par laquelle on lui manda qu'oa avait 4^8 cbo<-> 
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ses de la deiyiière conséquence à lui conunuBÎ- 

quer. 

Il ne manqua pas de s'j rendre à l'heure mar- 
quée , et il fut assez surpris de ne point voir là 
Élvire. Seigneur don Ja^mé, lui dit Daraxa, 
j'ai d'abord une mauvaise nouvelle à vous an- 
noncer^ c'est que je suis seule ici : votre maîtresse 
veut que j'aie avec vous une conversation parti- 
culière, d'où dépendent votre bonheur et le sien. 
En parlant de celte sorte, la fine Maure glissa une 
de ses mains entre les barreaux, et serra fortement 
une de celles du cavalier , qui comprit aussitôt 
que ce rendez-vous n'était pas sans mystère ; peu 
s'en fallut même, tant il avait la pénétration 
vive , qu'il ne devinât ce que c'était ; et dès que 
Daxara eut entamé la proposition délicate qu'elle 
avait à lui faire, il ne vit que trop de quoi il 
s'agissait : mais , loin d'en être enQd>arrassé , il ne 
fit que tourner en plaisanterie tout ce qui lui fut 
proposé. La belle Maure eut beau lui protester 
qu'elle parlait sérieusement et le presser de lui 
répondre de même, il ne quitta point le ton rail- 
leur. 

Ainsi se termina cette entrevue, à la satisfac- 
tion de Daraxa , qui aurait été fâchée qu'elle eût 
fini d'une autre manière , et qui , croyant avoir 
fait son devoir , s'attendait à des remercîmens de 
la part de son am ie; mais Ëlvirc aurait été plutôt ca- 
pable de lui faire des reproches. Dans sa mauvaise 
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àuBieur, elle imputait à cette Maure toutes les 
railleries de don Jajmé : d'où , concluant qu'en 
SQiour il y avait de l'imprudence à se servir de 
procureur , quand on pouvait faire ses affaires 
soi-même , ^le résolut de ne se fier désormais à 
personne , et de tout mettre en usage pour enga- 
ger Vives ,à l'enlever. 

Elle n'en fit pourtant pas plus mauvaise mine 
a Daraxa le lendemain : elles se revirent comme 
à l'ordinaire , sans entrer dans aucun éclaircisse- 
ment , sans se dire un seul mot sur ce qui s'était 
passé ; le soir elles se promenèrent ensemble , 
dissimulant toutes deux ^ et chacune occupée de 
ses intérêts. Il arriva dans cette promenade une 
aventure qui eut de grandes suites ^ comme vous 
allez l'entendre. 
J'aî déjà dit que don Rodrigue avait jeté les 

I yeux sur Âmbroise pour en faire son confident 

' auprès de Daraxa , qui , jusqu'à ce jour, n'avait 
payé que d'indifférence l'amour que ce seigneur 
espagnolavait pour elle. Gela ne le rebutait point, 

' grâce à la froideur de son tempérament : in- 
capable d'aimer avec violence , il voyait pret^que 
sans chagrin le peu de progrès qu'il faisait dans 

' ie cœur de la belle Maure, ou bien il s'en con- 
solait par le plaisir de voir et d'entretenir cette 
dame quand il voulait , avantage qu'il avait sur 
ses rivaux, et qui lui tenait lieu du bonheur d'ê- 
tre le galant chéri. Comme Une lui avait encore 
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fait connaître ses sentîmens que par des soSos 
peu empressés , et s'étant aperçu qu'elle se 
plaisait à parler maure avec Ambroise , il s'a- 
visa de charger ce jardinier de lui faire , de sa 
part , une déclaration d'amour en celte langue. 
Ambroise accepta la commision , en promettant 
à son jeune maître de s'en acquitter avec tout 
le zèle imaginable , la première fois que l'occa- 
sion s'en présenterait : elle s'offrit dès ce] jour là 
même. 

Les dames , après quelques tours d'allées , en- 
trèrent dans le cabinet de verdure où elles avaient 
coutume de s'arrêter pour se reposer. Ambroise 
arriva portant une corbeille de fleurs. Don Ror 
drigue lui ordonna d'en faire des bouquets , et fit 
signe en même temps à dona Ëlvire de le suivre, 
comme s'il eût quelque chose de particulier à lui 
dire. Le frère et la sœur sortirent du cabinet , où 
Ozmin se voyant seul avec sa maîtresse , se pré- 
parait à lui parler d'un ton plaisant de la passion 
de don Rodrigue; mais il la trouva si triste , 
qu'il en fut étonné. Qu'avez-vous donc, madame 
lui dit-il d'un air attendri , Quoi ! lorsque je m'ap- 
prête à vous divertir en jouant avec vous un per- 
sonnage peu différent de celui que vous avez fait 
cette nuit au rendez^vous, je vous vois dans un ac- 
cablement mortel! Daraxa ne lui répondit que par 
un soupir , ce qui redoubla l'étonnement dû cava? 
lier jet Lui causa de l'inquiétude. Parlez ^ ajoutar 
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t-U , parlez, Daraxa,si vous ne voulez me désespé- 
rer. Que me présagent votre silence et ce soupir 
qui vien t de vous échapper ? Ils semblent m'annon- 
cer plus de malheurs que je n'en ai à craindre. 
La belle Maure enfin lui répondit que la bizarrerie 
de leur fortune et les traverses qu'ils avaient Tun 
et l'autre à essuyer tous les jours , étaient la cause 
de cette tristesse où il la voyait plongée. 

Il essaya de la consoler , en lui représentant 
qu'elle ne devait point manquer de courage après 
avoir jusque là soutenu leurs disgrâces avec fer- 
meté; que véritablement il était bien mortifié 
d'être réduit à payer de quelque complaisance la 
tendresse aveugle qu'Ëlvire avait pour lui. Il 
n'eut pas achevé que la belle Maure fondit en 
pleurs , et lui dit d'une voix entrecoupée de san- 
glots : £h ! c'est cela seul qui ébranle ma cons- 
tance qui est à l'épreuve des autres persécutions. 
Quel suppli^ee pour nu cœur tendre et délicat 
d'être incessamment en butte à tout ce qui peut 
le déchirer ! Hélas ! je suis peut-être même à la 
veUle de me reprocher d'avoir eu trop de con- 
fiance dans votre fidélité. 

L'ai-je bien entendu ! reprit Ozmin avec un 
vif sentiment de douleur. Vous me croyez ca-* 
pable d'aimer une autre que vous ! Ah , Daraxa , 
pouvezr-vous me faire cette injustice, vous qui 
connaissez mon cœur ! vous qui savez que je me 
pique de quelque vertu ^ et surtout d'être en^ 
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nemi de la trahison ! Je venx croire , vepiartit la 
dame en essujant ses^ larmes , que j'ai tort àt 
m'alarmer ; mais je vous aime , O^min , et je ne 
puis me souvenir tranquillement des complaisan- 
ces que vous avez eues pour la fille de don Louis ; 
vous ne les auriez pas poussées si loin si elles 
vous eussent autant coûté qu'à moi. Quand je 
pense à l'etfet qu'elles ont produit , je fais miUe 
réflexions qui me donnent la mort. Elvire espère 
plus que jamais qu'elle vaincra par son opîniâ^ 
treté votre résistance. Qui me répondra que vous 
ne vous laisserez pas à la fin toucher de l'excès 
de sa passion? Moi ! s'écria te seigneur Maure 
avec transport; fiez-vous à l'assurance que je 
vous... Il fut interrompu en cet endroit par £W 
vire, qui rentra tout a coup dans le cabinet avec 
précipitation , ei son frère y revint un moment 
après elle. 

Ozmin ne les attendait pas sitôt ; il avait 
compté que don Rodrigue amuserait plus long^ 
temps sa sœur, sous prétexte d'avoir à lui parler 
de quelque affaire sérieuse. Le fils de don Louis 
avait effectivement eu ce dessein , mais il n'avait 
pu retenir dona Elvire, qui s'était brusquement 
échappée de ses mains jîour aller troubler la cou-' 
versation de Daraxa et de dou Jaymé. Il se passa 
entre ces quatre personnes une scène muette qni 
leur fit penser bien des choses. Don Rodrigue 
et sa sœur s'aperçurent que la dame Mafureétai^ 



LIVRE I , CHAP. IX. 167 

fort émue t il leur parut même qu'elle avait ré- 
pandu des pleurs , et chacun fit sur cela ses ré-^ 
flexions^ Pour Ozni in, comme il n'avait plus rien 
à faire dans ce cabinet, et qu'il n'y représentait 
qu'Âmbroise , il lui fat facile en se retirant de 
sortir d'embarras. 

Dqd Rodrigue le suivit aussitôt ; et plein d'im-* 
patience d'apprendre ce qui s'était passé entre 
ce jardinier et Daraxa , qu'il commença de soup- 
<2onner d'être d'intelligence ensemble , il lui de- 
manda s'il s'était acquitté de sa commission, et 
s*îl avait de bonnes nouvelles k lai annoncer. 
Seigneur, lui répondit Ambroise , voiis m'avez 
laissé si peu de temps pour entretenir la damc! 
Maure , qu'il ne m'a pas été possible de voos ren^ 
dre de grands services. Je conviens, reprit le fiife 
de don Louis , que vous n'avez pas eu avec ellêf 
UDe longue conversation ; mais il faut que vous 
en ayez bien mis à profit tous les momens ; puis- 
que j'ai trouvé Daraxa fort agitée de vos dfSCours : 
je suis même persuadé que vous lui avez fait 
verser des pleurs. Ces pleurs , repartit le faux 
jardinier, pourraient être le fruit amer de la li- 
l>erté que j'ai prise de lui parler de votre passion, 
qui peut-être n'est pas de son goât. 

N'avet-vous pas de meilleures raisons h me 
dire que celles-là? s'écria don Rodrigue. Non, 
seigneur, dît Ambroise , j'ajouterai seulement que 
«tte dame peut avoir déjà le cœur engagé. Une 
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fille qui a été élevée dans une cour aussi galante 
que celle de Grenade , pourrait bien élre devenue 
sensible aux soupirs de quelque seigneur de ce 
pajs^là. Je le pense comme vous , répliqua brus- 
quement le jaloux don Rodrigue ; et de plus, je 
crois que vous êtes ici moins pour me servir que 
pour faire plaisir à cet heureux rival. Vous ne me 
rendez pas justice, repartit le jardinier; vous m'ou- 
tragez en me soupçonnant d'être capable de vous 
trahir pour un infidèle. Infidèle ou chrétien , in- 
terrompit le fils de don Louis avec précipitation , 
vous m'êtes suspect ; vous en savez un peu trop 
pour un jardinier ; et quaqd je me rappelle tous 
vos petits entretiens maures , cela ne bannit 
point ma défiance : mais prenez~y garde , pour- 
suivit-il d'un ton menaçant, vous êtes dans une 
maison où les friponneries ne demeurent pas 
long-temps cachées. En achevant ces mots, il re- 
tourna au cabinet , où les dames gardaient en- 
core un profond silence. Dès qu elles le virent 
arriver, elles se levèrent , et se retirèrent dans 
leurs appartemens, pour j rêver en liberté à 
leurs affaires , chacune en son particulier. 

Don Rodrigue , qui n'avait alors guère d'envie 
d'entrer en conversation avec elles , les laissa s'é- 
loigner, et se mit à se promener tout seul. Il ren- 
contra son père qui s'amusait à considérer des 
fleurs , et il s'arrêta pour lui tenir compagnie. 
Don Louis , en regardant ces fleurs, s'avisa de 
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parler d'Ambroîse , et de témoigner qu'il était 
très-content des soins et de Thabileté de ce valet. 
n est peut-être plus habile qu'on ne voudrait , 
dit don Rodrigue avec un souris forcé ; ce gar- 
^B-là , si je ne me trompe , sait plus d'un mé- 
tier. Le vieux marquis , dont l'esprit et les yeux 
étaient appliqués à contempler son parterre , ne 
saisit pas d'abord ce que son fils venait de lui 
dire , et répondant avec distraction : Il est vrai , 
dit-il , qu'Âmbroise a de l'esprit, je suis sâr que 
l'en serai bien servi. Je doute fort qu'il soit ici 
pour cela y répliqua don Rodrigue ; du moins 
suis-*je convaincu que d'autres auront plus de 
raison que vous d'être satisfaits de ses services. 
Vous le dirai-je ! je le crois plus attaché aux in- 
térêts de Daraxa qu^aux vôtres , ou bien c'est un 
agent de quelque amant auprès de cette dame. 

Ah ! mon fils , interrompit le père en riant de 
tonte sa force , c'est à présent que je vous conuaîs 
pour un homme véritablement amoureux. Si je 
le suis , dit don Rodrigue , je puis vous assurer 
que mon amour m'éclaire au lieu de m'aveugler : 
je sais bien ce que j'ai vu. Et qu'avez-vous donc 
vu ? interrompit le vieillard pour la seconde fois. 
Parlez-moi plus clairement, car enfin je suis don 
Louis de Padilla , le fils de don Gaspard , qui 
passait pour l'homme de son siècle le moins facile 
^ tromper. On m'a cent fols fait la grâce de me 
dire que je l'emportais même sur lui pour la pru- 
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dence et la circonspection. Si le choix que h 
reine a fait de moi pour la garde de la belle Maare 
ne suflSt pas pour vous reniâre tranquille là des- 
sus , demandez aux personnages de la cour les 
plus avisés si je suis homme à me laisser sur- 
prendre. En un mot , mon fils , j'ai cinquante 
ans passés ; et si , lorsque je n'en avais que la 
moitié , on m'eût amené , non pas un Âragonais, 
mais l'homme de la Grèce le plus fin , je n'aurais 
eu besoin que de le regarder un moment entre 
les denx yeux pour deviner ce qu'il aurait en 
dans Tâme. 

Seigneur, dît don Rodrigue , personne an 
monde n'est pins persuadé que moi de cette vé- 
rité ; mais je ne puis m'em pêcher d'en revenir 
là : je m'imagine que cet Âmbroise ne vous sert 
que pour avoir moyen d'être utile à quelqu'autre ; 
il se familiarise un poii trop avec Daraxa : dès 
qu'il est avec elle il lui parle maure; la dame 
lui répond , et elle a pour lui des complaisances 
qui me font juger qu'ils se connaissent depuis 
long-temps ; enfin pour achever de dire tout ce 
que je pense, je ne voudrais pas jurer qu' Am- 
broise ne fût toute autre chose qu'un jardinier. 
Don Louis, au lieu de demeurer d'accord qu'il 
pouvait avoir été surpris dans cette occasion , 
s'échauffa de dépit de se voir soupçonné d'être 
la dupe de quelqu'un. Vous êtes im homme 
étrange , dit-il à son fils ; pourquoi avez-vous 
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permis vons-iDénie à ce jardinier ces familia'- 
rités dont vous vous plaignez ? Ne savez-vous 
pas que parmi nous c'est un crime à un domes- 
tique de lever les yeux sur sa maîtresse? Croyez- 
moi , traitez ce valet comme on traite les autres , 
et je vous réponds de sa fidélité. A l'égard def 
Daraxa , reposez-vous sur ma vigilance du soi» 
de la garder* Dormez en repos, je veille sans 
cesse , et suis informé de tout ce qui se passe 
chez moi , tant la nuit que le jour. Le respect 
ferma la bouche à don Rodrigue, qui fut obligé 
de quitter son père un moment après , parce 
qu'on vint l'avertir qu'une personne demandait 
à Juî parler. 

Après son dépait , le vieux marquis, malgré 
tout ce qu'il avait dit, tomba dans une profonde 
rêverie , et fit mille réflexions chagrinantes qui 
remplirent son esprit de soupçons. Pour acheter 
de troubler son repos , son maître jardinier vint 
l'aborder en lui disant : Seigneur, j'ai un avis 
d'importance à von s donner : j'ai entendu cette 
' nuit dans le jardin certain bruit qui me fait croire 
qu'il y a des gens qui rôdent autour de cette 
maison : si j'eusse osé sortir de chez moi contre vos 
ordres , je serais en état de vous en rendre un 
meilleur compte. Des gens la nuit dans mon jar- 
din , s'écria don Louis fort étonné : ils venaient 
donc de chez vous? Non , seigneur, dit le maître 
jardinier ; Ambroise et mon valet ne sauraient 
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sortir de ma maison ; j'en ferme la porte moi- 
même exactement tous les soirs , et j'en garde 
avec moi la chef que je ne confie à personpe. 

Ce rapport donna beaucoup à penser au vieux 
marquis. Qui peut être venu dans mon jardin ? 
disait-il en lui-même. Et dans quelle intention 
peut-on s'y être introduit ? Je ne crains pas les 
voleurs, la hauteur des murailles est capable de 
les effrayer. Serait-ce quelque amant deDaraxa? 
C'est ce que je ne puis m'imaginer ; il n'en est 
pas d'assez fou pour vouloir s'exposer à un si 
grand péril , datis la seule espérance de la voir 
paraître à une fenêtre. Il faut que mon jardinier 
.se soit mis cela dans la tête , ou bien ce bruit, 
s'il est réel , a été fait par des domestiques ; et si 
j'en dois soupçonner quelqu'un , c'est ce fripon 
d'Ambroise , dont mon fils , après tout , peut avoir 
justement pris ombrage. 

Dont Louis, furieusement agité de ces pensées, 
ordonna au jardinier que , sans rien dire ni à son 
valet ni à Ambroise, il fît bonne garde cette 
uuit-là ; et que si par hasard il entendait encore 
du bruit , il ne manquât pas de tirer un coup de 
fusil et de sortir en même temps bien armé. De 
mon côté, ajouta le marquis, j'en ferai autant 
avec tous mes autres domestiques , et les auda- 
cieux qui cherchent ou à me voler ou à me dés- 
honorer seront bien fins s'ils nous échappent. 
Ce vieux seigneur, après avoir donné ses ordres 
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à son jardinier, se relira potir s'aller préparer à 
faire le grand coup qu'il méditait. 

Si les deux dames , don Louis et don Rodrigue 
avaient de l'inquiétude , Ozmin de son côté n'était 
pas plus tranquille qu'eux. Ce brave Maure ne 
s'alarmait pas aisément ; mais les derniers mots 
que son rival lui avait dits lui semblaient mériter 
quelque attention. Il crut prudemment devoir 
songer à prévenir les malheurs qui pouvaient lui 
arriver. Il n'avait pour toute arme qu'un poi- 
gnard , avec quoi il n'était pas possible , supposé 
qu'on voulût le maltraiter, qu'il se défendît contre 
trente domestiques qu'il j avait dans celte mai- 
son. Tout lui présageait quelque disgrâce pro- 
chaine : il avait vu les deux Padilla se parler 
avec vivacité , et don Louis ensuite en conversa- 
tion sérieuse avec le maître jardinier; il ne dou- 
tait point qu'il n'eût été question de lui dans ced 
deux entretiens ; de manière qu'ayant tout lieu 
d'appréhender quelque lâche attentat, il résolut 
de disparaître aussitôt qu'il aurait communiqué 
son dessein à Daraxa , et pris des mesures avec 
elle pour se revoir au retour de la reine. 

A peine eut-il pris cette résolution , qu'il alla 
visiter les endroits où les dames faisaient porter 
leurai lettres. Il en trouva une dans la cache d'El- 
vire. Cette vive Espagnole lui mandait qu'on l'at- 
tendait cette nuit pour lui apprendre des choses 
de la dernière importance. Il ne devina point 
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qu'Ëlvir^ lui donnaîè ce rendez-vcMis à l'Insu de 
la belle Maure , et pour avoir une conversatioa 
particulière avec lui ; il 'crut que Daraxa j serait 
comme à l'ordinaire, et qu'il pourrait, en pré- 
sence de son amie, lui dire en maure ce qu'il 
voulait qu'elle sût avant leur séparation. Mais 
laissons Ozmin jusqu'à celte entrevue , et venons 
aux terribles préparatifs que don Lonis faisait 
pour la troubler. 

Ce vieux seigneur s'était fait apporter dans 
son appartement, par deux fidèles domestiques , 
toutes armes offensives et défensives qu'il j avait 
dans sa maison . comme mousquets, monsquetonsy 
pistolets , hallebardes, piques, pertuisanes , cui- 
rasses, casques et targes, le tout mangé de la 
rouille : cependant il ne jugea point à propos 
de les faire nettoyer; le danger était trop pres- 
sant pour cela. L'on eût dit , à voir les mouve- 
mens qu'il se donnait, que l'ennemi s'approchait 
de sa maison pour la prendre d'assaut. Quoiqu'il 
n'eût jamais été à la guerre , il ne youlait pas y 
étant fils et petit-fils d'otficiers-généraux , qu'on 
dît de lui qu'il en ignorait le métier. 11 envoya 
un de ses plus zélés serviteurs acheter de la pou- 
dre et des balles , pour charger dix-sept à dix- 
huit armes à feu qu'il avait, et qu'il destinait 
aux plus vaillans de ses domestiques. Il faisait 
tous ses apprêts sans bruit , n'ignorant pas que 
les plus grandes entreprises demandent du se- 
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cret. Il en déroba surtout si bien la connaissance 
à son fils et à sa fille à cause de leur affection 
pour Daraxa , qu'ils n'en eurent pas le moindre 
soupçon. 

Quand il eut disposé 4e$ choses de la façon 
qu'il les voulait , it*t qu'il eut entendu sonner 
onze heures , ses deux valets affidés lui amenèrent 
tous ses autres domestiques qu'il posia dans dif- 
fërens endroits , après leur avoir donné des arô- 
mes , selon qu'il les jugeait capables de s'en ser- 
vir* Il en envoja la plus grande partie dans les 
chambres hautes de sa maison, pour mieux dé- 
couvrir et pour être moins eu vue , et il leur dé- 
fendit à tous de tirer sans l'avoir auparavant 
averti de ce qu'ils auraient remarqué. Pour lui , 
il se mit dans un cabinet vis-à-vis de l'apparte- 
ment de Daraxa ; il se réserva cette place , comme 
celle qui avait particulièrement besoin d'un 
homme aussi vigilant que lui. Il était accompa- 
gné de son écujer, vieux domestique dont le 
courage égalait le sien , et qui , dans le fond de 
SOD âme, donnait au diable tous les perturba- 
teurs de son repos. Mais enfin le sort en élait 
jeté , et puisqu'ils étaient au bivouac , ils ne pou- 
vaient avec honneur se retirer avant que d'être 
assurés qu'il n'y avait rien à craiudrc du côté de 
Tennemi. 

Le marquis en robe de chambre , en pantoufles* 
et en bonnet de nuit , avec une lanterne sourde 
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à la main , regardait de tous ses yeux par la fe* 
nétre. 11 faisait une de ces nuits que , dans les 
pays cbauds , le brillant des étoiles rend si clai- 
res , qu'on peut distinguer de deux cents pas 
l'ombre d'un borame. D'abord que don Louis 
entendit sonner minuit , se souvenant que son 
jardinier lui avait dit que c'était à peu près à 
cette heure là qu'il avait ouï du bruit la nuit 
précédente , il sentit un battement de coeur, et 
fût saisi d'un frisson violent. Cette émotion , qui 
répondait si mal de la fermeté de son âme dans 
le péril , ne diminua point lorsqu'il lui sembh 
voir quelqu'un marcher le long du mur du côté 
de la galerie. Pour être plus sûr qu'il ne se trom- 
pait pas , il le fit remarquer à son écuyer, en lui 
demandant s'il ne l'apercevait point ; mais celui-ci, 
soit qu'il n'eût pas la vue aussi bonne que celle 
de son maître , soit que la peur la lui troublât , 
lui dit qu'il ne voyait rien. 

Ils furent bientôt tous deux tirés de leur doute 
par deux de leurs sentinelles qui vinrent les 
avertir qu'il y avait un homme qui s'entretenait 
à une fenêtre de la galerie avec quelque personne 
du logis. Le seigneur de Padilla fut d'autant plus 
étonné de cet avis , qu'il avait toutes les clefs de 
sa maison. Tons les soirs, à neuf heures, on ne 
manquait pas de les lui apporter : de sorte qu'il 
n'était pas peu en^eine de savoir qui pouvait être 
l'interlocuteur du dedans ainsi que celui du de« 
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lnors. Il jugea qu'il fallait que ce fût Daraxa , que 
quelqu'un de ses amans vetfait voir la nuit par 
rentremise de quelque valet infidèle qui lui don*> 
naît moyeu de s'introduire daos le jardin ^ et que 
cette daipe eût fait faire une clef de la galerie 
par le ministère de ce même domestique. Il s'ar- 
rête à cette conjecture : il fait dire à tous ses gens 
de se tenir prêts , et forme le hardi dessein de 
commencer l'expédition par aller lui-même sui^ 
preadre la belle Maure , afin qu'elle ne pût désa- 
vouer «on crime. Il est vrai que , n'osant exécuter 
tout seul un projet si audacieux , il prit avec lui 
les deux plus déterminés de ses' mousquetaires et 
son intrépide écujer. 

Pour faire moins de bruit en marchant, le 
chef ôta ses pantoufles , et les autres leurs sou- 
liers. Ils arrivèrent en cet état à la galerie , dont 
ils trouvèrent la porte ouverte. Don Louis s'a*^ 
vança pas à pas jusqu'à ce qu'il entendît parler. 
Il fit halte aussitôt pour écouter ce qu'on disait; 
en même temps ses oreilles furent frappées des 
paroles suivantes : Je vous estime trop pour pou- 
voir me résoudre à vous rendre malheureuse. Je 
dois respecter votre naissance, et vous devez 
considérer l'état de ma fortune. Je suis cavalier 
réduit à chercher les moyens de me pousser à la 
cour; j'y ai besoin de protecteurs. Hé! qui vou- 
drait être le mien si j'avais eu le malheur de 
m'atlirer la haine d'un seigneur aussi puissant 
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que voire père? Grojez-aioî , ne nous expqson» 
point à nous repentir Tun et l'autre le re&te de nos^ 
jours. 

Le marquis reconnut la voix du faux Ambroîse ^ 
et, malgré le dépit qu'il sentait d'avoir été la 
dupe de ce prétendu Aragonais , il ne laissa pas 
d'admirer sa prudence et sa vertu. Gomoae il 
s'imaginait que ce discours s'adressait à la belle 
Maure , il n'était pas peu curicnx de savoir ce 
^que cette dame j répondrait. Mais que devint-il 
lorsqu'il entendit sa fille, qu'il ne put naécon- 
naître au son de sa voix , repartir ainsi au cavalier : 
L'amour faît-il tant de réflexions? N*avez-voaa 
employé pour tromper mon père un stratagème 
qui vous assujettit à tant de peines , n'étes-vous 
donc venu mettre en danger ici vo^e vie , que 
pour perdre un temps si cher à me faire con- 
naître mes devoirs? au lieu de vous abandonner 
à la joie que mes bontés devraient vous inspirer , 
vous voulez vous-même leur donner des bornes ; 
je n'attendais pas de si froides marques de votre 
reconnaissance. Quoi ! la considération de votre 
fortune vous retient quand je fais tout mon bon- 
heur Id'étre à vous ! Pouvez-vous craindre mon 
père ? La cour de Ferdinand est-elle votre seule 
retraite ? £n est-il quelqu'une où un homme iel 
que vous puisse manquer de s'avancer ? Mais je 
veux que vous sojez assez malheureux pour cher- 
cher en vain partout à vous établir avantageuse- 
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ment ; Elvire aimera toujours mieux être avec 
vous dan^ Fétat le plus obscur, que de vivre avec 
un autre dans lés grandeurs. 

La dame allait continuer lorsqu'un coup de 
mousquet se fit entendre, et fut suivi dans le mo- 
ment de dix à douze autres dont toute la gal«>rie 
retentît. Ce bruit terrible épouvanta si fort la 
-fille de don Louis , que , u'écoutant plus d'autre 
passion que la crâinte, elle prit aussitôt la fuite. 
Pour comble d'infortune , son père , qui l'atten- 
dait au passage , la saisissant tout à coup par le 
bras , lui dit : Ab ! misérable , c'est donc ainsi 
que vous désbonorez l'illustre sang de Padilla ! 
A la voix et à l'action du marquis , dona Elvire , 
dont les esprits n'étaient déjà que trop troublés 
de sa première frayeur, poussa un cri et tomlia 
évanouie entre ses bras. Ce vieillard jugeai brea 
qu'elle venait de perdre le sentiment. Il fit ou- 
vrir la lanterne sourde pour regarder sa fille , 
qui hii parul dans une situation si déplorable , 
qu'il en eut pitié. Il l'aimait ; et ne pouvant la 
considérer sans en être attendri, il la laissa entre 
les mains de son écojer. 

Mats plus ce père .se sentait toucbé.de la voir 
en cet^état, plus il avait envie de se venger du 
téméraire auteur de ce désordre. Il ne respirait 
plus que la mort d'Ambroise , dont un moment 
auparavant il avait admiré la sagesse. Il assembla 
tons ses gens armés, retroussa sa robe de cbambre, 
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se fit mettre une cuirasse par dessus, un casque 
sur son bonnet de nuit , prit une large à la main 
gauche et une longue pique à la droite , et ce 
brave capitaine, en gantelets et en pantoufles, 
fit ouvrir la porte du jardin et défiler sa troupe 
trois à trois. Les mousquetaires marchaient les 
premiers , et les hallebardiers faisaient l'arrière^ 
garde. Il se mît à la queue de ceux-ci ; et cette 
petite armée , composée de soldats dignes de leur 
général , alla chercher l'ennemi. Elle fut renforcée 
dans sa marche par le jardinier, qui vint la join- 
dre avec une rapière au côté , une escopette sur 
l'épaule, et deux pistolets à la ceinture. Ce do- 
mestique assura qu'il avait vu les ennemis qui 
étaient au nombre de doux, et que s'il eût ose 
tirer sans l'ordre de son maître , il aurait déchargé 
sur eux ses armes à feu. Don Louis, après avoir 
écouté ce rapport qui l'étonna , s'informa de quel 
côté ces deux hommes avaient tourné leurs pas, 
et fit marcher sa troupe sur leurs traces. 

Que faisait Osmin pendant ce temps-là ? Des 
qu'il s'était aperçu qu'Elvire avait prit la fuite 
au bruit des coups de mousquet qui avaient in- 
terrompu leur conversation , et qui pourtant n'a- 
vaient point été tirés sur lui, il s'était prompte- 
ment éloigné de la galerie pour gagner un cabinet, 
où il espérait vendre chèrement sa vie si l'on ve- 
nait Vy attaquer. Mais un homme qui le suivait 
de près l'obligea de s'arrêter avant qu'il y'arrivât, 
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en lui disant : Seigneur don Jaymé , vous avez 
l)esoîn de secours, recevez le mien. C'est vous 
qu'on cbercbe.. Acceptez sans retardement mes 
services , si vous ne voulez être assassiné par une 
troupe de valets qui viendront bientôt fondre sur 
vous* 

Le seigneur maure , aussi surpris de s'entendre 
nommer don Jaymé , que de rencontrer là un in- 
conuu si obligeant; lui répondît : Je ne sais qui 
vous êtes, ni pourquoi vous. vous intéressez à ce 
qui me regarde ; mais qui que vous soyez , vous 
ne pouvez être qu'un cavalier très-généreux. Je 
ne refuserai pas quelqu'une de vos armes , n'ayant 
qu'un poignard pour me défendre : c'est toute 
l'assistance que je puis recevoir de vous , sans 
abuser de votre bonne volonté. Je serais au dés- 
espoir qu'un aussi brave homme exposât sa vie 
pour moi. Non, non, répliqua l'inconnu; ne 
prétendez pas que je vous laisse périr sans vous 
prêter mon 'secours. J'ai deux bons pistolets , 
prenez-en un , et souffrez que je combatte à vos 
côtés ; ou si vous souhaitez que je me retire , il 
faut que vous veniez avec moi. Je crois , dit Oz- 
min , que ce dernier parti serait le plus sage : 
c'est faire un mauvais usage, de la valeur que de 
l'employer contre la canaille. Mais comment sortir 
de ce jardin? J'en sais le moyen, répondit l'in- 
connu; vous n*avez qu'à me suivre. 

£n même temps ces deux cavaliers commen- 
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cïèreiit à coijurir îustetnent vers rendroil où Ton 
avait réparé le lûur , contre lequel était dressée 
une bonne et longue échelle. 11 y eut alors entre 
eux une petite contestation , chacun ne voulant 
monter que le dernier. Après quelques compli- 
iriensque deux hommes si courageux ne pou valent 
manquer de se faire sur cela , il fallut qu'Ozmia 
passât le premier pour couronner le procédé noble 
de son compagncHi* Ils eurent tout le loisir de 
monter impunément 9 attendu (|ue la gendarmerie 
de don Louis avait pris un chemin opposé à rea-* 
droit ou ils étaient ; et ils retirèrent Féchelle pour 
empêcher ce seigneur de reconnaître par où le 
faux Ambroise lui était échappé. Il y avait encore 
une échelle de l'autre côté de la muraille pour 
descendre dans la rue , où cinq à six grands la- 
quais bien armés faisaient la garde , et se tenaient 
prêta à se }eter dans le jardin au premier signal. 
Ozmin, jugeant par là qu'il n'avait pas obliga- 
tion à un homme du commun , et souhaitant de 
savoir qui c'était, le pria de le lui apprendre. 
Mais l'inconnu lui répondit : C'est ce que je 
vous dirai chez moi ; comme vous êtes étranger ^ 
vous ne connaisset pas bien don Louis ; vous ne 
sauriez trop vous précautionner contre lui. Je 
vous offre ma maison , où vous serez à couvert de 
son ressentiment , et vous y demeurerez , s'il voos 
plaît , jusqu'à ce que nous ayons vu le parti que 
les Padilla prendront dans cette affaire. 
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Des manière» si nobles et si généreuses char- 
mèrent le seigneur maure , qui , ne pouvant ré- 
sister aux pressantes instances que ce cavalier lui 
fit d'accepter un logement dans sa maison, \*y 
accompagna. Lorsqu'ils se virent l'un et l'antre 
aux flambeaux, ils se regardèrent avec une at- 
tention fifiélée de surprise , comme deux personnes 
qui croyaient se connaître. Le m^iître du logis 
fut le premier qui débrouilla Vidée confuse qu*il 
avait des traits d'Ozniin ; et quand il fut assuré 
qu'il ne se méprenait pas, il l'embrassa avec 
transport, en lui disant : Quel bonheur pour moi 
de rencontrer un homme à qui je dois la vie! Je 
ne me trompe point , c'est vous qui m'avez sauvé 
- de la fureur d'un taureau le jour des dernières 
«ourses. Seigneur^ lui répondit le Maure en sou- 
ciant d'un air modeste , vous venez de bien payer 
ce service en me retirant d'un danger où j'aurais 
infailliblement péri sans votre secours. Non , non, 
reprit don Alonse de Zuniga; je stiis en reste de 
générosité avec vous* Dans le temps que vous 
vîntes me dérober à une mort certaine, je ne 
voua avais pas donné sujet d'exposer vos jours 
pour conserver les miens. 

Ils passèrent le reste de la nuit à s'entretenir. 
bon Alonse, qui s'imaginait qu'Ozmin s^appelait 
effectivement don Jaymé Yivès> et qu'il était 
amoureux de doua Elvire , lui conta de quelle 
fa^on il avait appris toutes ses affaires. Gela m'a 
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donné envie , ajouta-t-il , de faire connaissance 
avec vous; et pour la commencer , je suis entré 
cette nuit dans le jardin de don Louis. De plus, 
comme j'aime Daraxa, l'intime amie de voire 
maîtresse , j'ai pensé que notre liaison deviendrait 
utile à nos amours. 

Quoique le seigneur maure eût de la répu- 
gnance à cacher ses sentimens , il ne voulut point 
détromper Zuniga : il crut qu'il était de la pru- 
dence de passer pour don Jaymé. Après un long 
entretien , don Alonse conduisit son hôte à l'ap- ' 
pjkrtement qu'il lui avait fait préparer et l'y laissa 
reposer ; ensuite il se. retira dans le sien pour en 
faire autant. MaisOzmin, ne pouvant dormir, 
envoya chercher Orviedo, quand il fut grand 
jour , poiir faire part à ce fidèle écuyer de l'aven- 
ture de la dernîère nuit , comme aussi pour lui 
ordonner de lui apporter des habits plus propres 
que ceux d'Ambroise à faire le personnage de 
don Jaymé. 

C'est un malheur attaché aux grandes maisons 
où il y a un peuple de valets , que tout ce qu'on 
y fait ne demeure pas long-temps secret. On sut 
dès le lendemain dans la ville l'histoire du faux 
Ambroise : on la contait de diverses façons , mais 
toutes aux dépens de doua Elvire, ce qui morti- | 
fiait extrêmement Ozmin. | 

Don Alonse et ce cavalier devinrent en peu de 
jours les meilleurs amis du monde , tant il se 
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trouva de sympathie entre eux , ou , pour mieux 
dire , ta«l ils découvrireot l'un dans l'autre d'ai- 
mables qualités. Ils souhaitaient tous deux ar- 
demment d'être informés de ce qui se passait 
chez le marquis de Padilla : c'est ce qu'ils ne 
pouvaient apprendre que de Glarice, dont ils ne 
recevaient aucune nouvelle. Cette suivante , étant 
connue de don Louis pour celle qui avait toute 
la confiance de dona Elvire , était plus observée 
que les autres. Cependant elle eut l'adresse de 
tromper ses argus , et de faire tenir à don Jajmé, 
chez don Alonse , une lettre qui contenait un dé- 
tail tel que ces deux seigneurs pouvaient désirer. 
Clarice mandait à Vives que son vieux patron 9 
au désespoir que le faux Ambroise lui fût échappé, 
le faisait chercher soigneusement dans Séville 
par dix ou douze hommes , qui jusque-là n'en 
avaient fait qu'une recherche inutile ; qu'Ëlvire 
était fort malade, et que Daraxa avait été aussi 
trés^indisposée tant elle avait pris de part aux 
peines de son amie ; enfin que don Louis était si 
houteux et si chagrin de toute cette affaire , qu'il 
ne voulait voir personne , et qu'il devait inces- 
samment aller demeurer à la campagne , jusqu'à 
ce que -tons les bruitâ qui couraient à sa honte 
fussent dissipés. 

La lettre de Clarice fut un nouveau sujet d'en- 
tretien pour les deux cavaliers , et divertit par- 
ticulièrement don Alonse , qui , n^aimanl pas la 



i86 GUZMAN D'AIFARAGHË. 

maison de Padîlla , ne trouvait dans cette aven* 
ture qtt*an ridicule qui le réjouissait. OzmÎD, 
ajant une si belle occasion de donner de ses nou- 
velles à Daraxa , lui écrivit en lan^e maure une 
longue lettre qu'il lui 6t tenir par Glarice. La 
dame maure, qui ne savait ce qu'était devenu 
son amant, et qui craignait qu'il n'eût été blessé 
la nuit qu'on avait tiré tant de coups de mous- 
quet , fut ravie d'apprendre le sort d'une peiv 
sonne qui lui était si chère , et de pouvoir lui faire 
réponse par la même voie. 

Quelques jours après , le vieux marquis partît 
avec sa famille et ses domestiques pour se rendre 
h une maison de campagne qu'il avait à une lieue 
de Séville : ce départ aurait fort affligé le sei* 
gneur maure, à cause de l'éloignement de Gla* 
rice, dont l'entremise lui était d'un si grand te^ 
cours , si dou Âlonse , pour l'en consoler , ne lui 
eût dit : Nous devons être bien aîses que don 
Louis soit à la campagne. A un qusrt de lieue de 
' sa maison , j'en ai une assez belle où je vais quel» 
quefois. Il faut que nous y allions le plus secrè-i 
tement qu'il nous sera possible ; nous aurons ]k 
plus facilement que dans cette ville des nouvelles 
de nos dames ; nous pourrons même trouver l'oo» 
casion de les voir et de leur parler. 

Vives ne manqua pas d'applaudir à ce projet, 
dont ils commencèrent l'exécution, son ami et 
lui , dès le lendemain avant le jour. Ils sortirent 
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de Séville avec Orviedo et deux laquais seule- 
ment. Sitôt qu'ils furent arrivés à la maison.de 
campagne de don AJonse , ce jeune seigneur char- 
gea un paysan rusé de remettre en main propre 
à Glarice un billet , par lequel cette fille était 
avertie que le jour suivant ellç rencontrerait dans 
le bois , qui n'était qu'à deux cents pas de la 
maison dudit marquis, deux jeunes bergers qui 
mouraient d'envie d'avoir avec elle une petite 
conversation. 

Glarice, qu'on observait moins à la campagne 
qu'à la ville , sut bientôt se dérober du logis pour 
courir au rendez-vous. Elle y trouva don Alonse 
et don Jaymé habillés en villageois. Elle leur 
apprit que les dames étaient toutes deux en bonne 
santé , mais si gênées , qu'elles avaient à peine la 
liberté de se promener dans le jardin : cependant, 
ajouta-t-elle , si le seigneur don Louis allait' de- 
main , comme je n*en doute pas , à une ferme 
qu'il a à trois lieues d'ici , et où l'appelle une 
affaire de conséquence, je pourrais bien vous 
ménager une entrevue avec elles ; aussi bien don 
Rodrigue vient tout à l'heure de partir pour Sé^ 
ville , d'où il ne doit revenir que dans deux 
jours. 

Si les cavaliers furent charmés de la douce es-^ 
pérance dont Glarice les flatta , cette soubrette ne 
fut pas moins contente des présens qu'ils lui firent 
pour reconnaître sa bonne volonté. Gette fille. 
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après avoir pris congé d'eux, regagna prompte- 
ment la maison de son maître, et alla rendre 
compte aux dames de l'entretien qu'elle venait 
d'avoir avec ces seigneurs. 

Le lendemain matin , tout parut seconder les 
désirs des amans : le marquis partit pour sa 
ferme , et les dames se disposèrent à profiter d'une 
conjoncture si favorable. Elles s'habillèrent en 
paysannes , pour se conformer au déguisement 
des galans ; puis elles sortirent de la maison , 
suivies de Clarice et de Laïda seulement. Elles 
furent bientôt dans le bois , où leurs bergers les 
attendaient pour s'entretenir et se promener avec 
elles. Ils commencèrent de part et d'autre par lais- 
ser éclater une grande joie de se revoir; ensuite 
se regardant les uns les autres , travestis comme 
ils étaient , ils se mirent à rire et à plaisanter. Ces 
sortes de parties font ordinairement beaucoup de 
plaisir; mais elles finissent mal quelquefois. 

Ces quatre personnes eurent d'abord une con- 
versation générale, et d'autant plus agréable qu'el- 
les étaient avec ce qu'elles aimaient. Elles s'en- 
fonçaient déjà dans les allées de ce bois en se 
promenant , lorsqu'elles virent entre les arbres 
deux véritables paysans qui venaient de leur côté. 
On jugea que c'étaient des babitans d'un bourg 
voisin dont le marquis était seigneur , et l'on ne 
se trompait pas. Comme ces villageois passaient 
auprès des dames , elles leur tournèrent le dos , 
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afin qu'ils ne vissent point leurs visages ; ce que 
Vives etZuniga s'avisèrent aussi de faire pour la 
même raison : mais les paysans , au lieu de con- 
tinuer leur chemin, s'arrêtèrent tout court, et l'un 
d'entre eux appliqua sur les bras et sur la tête de 
don Alonse un si furieux coup de bâion , que ce 
cavalier en fut tout étourdi. Ozmîn au bruit de 
ce coup, se retourna aussitôt , et reçut en même 
temps de l'autre villageois un pareil traitement; 
avec cette différence , que le Maure par son 
agilité détourna le coup qu'on lui voulait por- 
ter sur. la tête et le fit glisser sur ses reins. Alors 
ce vigoureux Maure levant un gros bâton qu'il 
avait à la main , le laissa tomber d'une si grande 
roideur.sur le visage de son ennemi , qu'il lui 
abattit la moitié des mâchoires et le coucha par 
terre sans sentiment. Après quoi il vola au secours 
de son ami, qui avait bon besoin de son assistance, 
tant il était mal mené par son adversaire. Mais 
ce paysan se garda bien d'attendre un homme 
qui venait de faire mordre la poussière à son 
camarade, et s'enfuit vers le bourg , qu'il ne man- 
qua pas d'alarmer en y semant la nouvelle de 
la mort de ce villageois , qui pourtant n'était que 
blessé. 

Pendant ce combat , les dames prii^ent très- 
prudemment la fuite et retournèrent à la maison 
.de don Louis, tout effrayées et fort en peine de 
.«avoir quelle en serait la fin. Leur inquiétude n'é- 

1 1. 



> 



• igo GUZMAN D'ALFARACME. 

tait pas mal fondée, car les cavaliers, qui atti- 
ra îent bien fait de se retirer chez eux au plus 
vite , demeurèrent si long^temps sur le champ de 
bataille à se consulter sur ce qu'ils devaient faire, 
qu'ils donnèrent le loisir h trois braves du bourç 
de venir fondre sur eux l'épée à la main. Un de 
ces vaillans marchait le premier ; il paraissait 
le plus considérable des trois, commelep1usanimé< 
Il s'avança d'un air furieux vers Oimin pour lui 
passer sa ra p îère au travers du corps ; mais le Maure 
esquiva le coup adroitement , et frappa de son bâ- 
ton le spadassin si rudement sur la tête, qu'il l'éte»- 
ditsans vie sur la place ; puis s'étant brusquement 
saisi deTépéc dont son ennemi avaîtfait un si mau- 
vais usage, ilse disposa de bonne grâce à^rece voir 
les deux autres braves, qui eurent assez de courage 
pour se présenter devant lui. Ce nouveau combat 
fut un peu plus long que les précédens , attendu 
qu'Ozmin , étant assailli par deux hommes à )a 
fois , avait assez d'occupation à parer les] bottes 
qu'ils lui portaient. Ils le blessèrent légèremept 
à la main : il est vrai que de leur côté ils étaient 
tous deux , en se battant , fort incommodés par 
don Alonse , qui faisait tomber son bâton tantôt 
sûr l'un et tantôt sur l'autre ; il en donna un coup 
si terrible sur le bras droit d'un de ces spadassins , 
qu'il lui fit voler son épée h terre ; ce qui rendit 
nos cavaliers victorieux. Leurs ennemis aban- 
donnèrent la partie dans le moment , et s*eniui- 
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lent vers le bourg d'une .grande vitesse > tout 
ble^s^s qu'ils étalent. 

Les vainqueurs ne furent pas contens de les 
avoir si maltraités; ils eurent l'imprudence de 
les poursuivre jusqu'il l'entrée du bourg y où ils 
trouvèrent à qui parler. Tous les habitans, ajant 
SB qu'on avait tué un paysan dans le bois , s'é- 
taient armés de longs bâtons ferrés et non ferrés, 
et de vieilles épées , pour venger sa mort. Leur 
fureur augmenta lorsqu'ils virent arriver les deux 
spadassins fuyans, et qu'ils apprirent d'eux que 
le fils du bailli venait d'avoir le même sort que 
te villageois. Les voilà qui vont en foule au 
devant des meurtriers, qu'ils environnent et 
chargent de toutes parts. Ozmin , sans s'effrayer, 
soutient leur furie ; plus il se voit d'ennemis sur 
les bras, moins sa valeur en est abattue. U frappe 
à droite et à gauche , il renverse tout ce qui lui 
résiste , et modère l'ardeur des plus échauffés. 
Don Alonse, quoique blessé, faisait à son exem- 
ple de vigoureux exploits avec Vépée d'un des 
deux braves , de laquelle il s'était saisi : néan- 
moins cela ne l'empêcha pas d'être pris , et bien- 
tôt après , son ami , à qui Ton jetait sans cesse 
de longs bâtons entre les jambes pour le faire 
tomber , ayapt eu le malheur de faire la culbute, 
fut accablé de la multitude. 

Je vous laisse à'penscr si , dans la rage où était 
cette canaille y elle aurait épargné ces deux cava- 
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liers infortunés , les voyant à sa merci. Mais n 
passa par hasard alors deux gentilshommes à 
cheval qui allaient à Séville avec trois ou quatre 
laquais , et qui , voulant savoir la cause de cette 
émotion populaire , fendirent la presse l'épée à la 
main, et pénétrèrent jusqu'aux prisonniers. Ils 
reconnurent don Alonse , malgré le sang dont 
il avait le visage couvert, et malgré son déguise- 
ment. Ils l'arrachèrent , non sans beaucoup de 
peine , des mains des paysans ; ce qui obligea ces 
derniers à mettre au plus tôt en sûreté son com- 
pagnon à qui ils en voulaient particulièrement. 

Cependant Zuniga refusait d'accompagner ses 
libérateurs , disant qu'il aimait mieux demeurer 
avec son ami qiie de l'abandonner. Mais les deux 
gentilshommes lui représentèrent qu'il était ira- 
possible alors d'||nlevcr ce cavalier, que le bailli 
tenait enfermé chez lui, et faisait garder par 
tous les habitans du bourg , qu'il excitait à servir 
sa vengeance ; qu'il était plus à propos d'aller 
assembler tout ce qu'il pourrait trouver de gens 
de bonne volonté, el de revenir avec eux la nuit 
le tirer de prison. Don Alonse goûta cet avis , 
et s'assura en fort peu de temps de quarante 
personnes , tant maîtres que valets. Un si hardi 
dessein aurait été sans doute exécuté , si le 
bailli ne l'eût pas prévenu ; mais ce juge , qui 
était un vieux routier , se doutant bien de celte 
violence , eut promptement recours à la justice 



LIVRE 1, CHAP. IX. 193 

de Séville , qui lui en voja un si grand nombre 
d'archers et d'autres hommes armés , qu'il n'eut 
plus rien à craindre pour sa proie. 

Les dames n'étaient pas assez éloignées du lieu 
du combat pour en pouvoir ignorer long-temps 
les circonstances et l'événement; elles en furent 
informées par quelques domestiques du marquis, 
dont la plupart avaient été par curiosité au bourg, 
où ils avaient appris tout ce -qui s' j# était passé. 
Dona El vire en chargea un d'aller dire au bailli 
de prendre garde, s'il ne voulait s'en repentir, au 
traitement qu'il ferait au cavalier qu'il retenait 
chez lui. Cette recommandation ne fut pas inu- 
tile ; on eut plus d'égards qu'on n'en aurait eu 
sans cela pour don Ja^mé, à qui l'on donna, de 
' la part des dames, tout ce qui lui était nécessaire 
pour panser deux ou trois légères blessures qu'il 
avait reçues. 

Si le bailli voyait à regret traverser par Elvire 
le dessein qu'il avait de venger la mort de son 
fils , en récompense , dès le soir même , il eut la 
consolation d'apprendre que le marquis entrait 
dans son ressentiment. En effet , don Louis , en 
revenant de sa ferme sur la fin du jour , passa 
par le bourg , où la plupart des habilans étaient 
encore sous les armes. Il demanda pourquoi ils 
s'étaient ainsi assemblés. On lui fit un détail de 
l'aventure qui était arrivée ; et comme il souhaita 
d'en avoir toutes les particularités , un des plus 
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notables du bourg prît la parole , et loi dit ^ 
Tout ce malbeur ne vient que d'une méprise du 
fils de notre bailli. Ce jeune garçon était amon* 
reux de la fille de votre concierge , et avait pour 
rival le fils d'un gros fermier des environs de ce 
boui^. Le fils du bailli était fort débaucbé de 
son naturel, et de plus très* violent. S'étant aperçu 
qu'on lui préférait son concurrent , jeune komme 
plus sage et plus riebe que lui , il l'envoya mena-* 
ccr de sa part qu'il le ferait mourir sons le bâton, 
s'il s'avisait de paraître auprès de cbez vous , et 
de cbercber l'occasion de parler à sa maîtresse. 
Il le faisait observer ; et , sur l'avis qu'on lui a I 
donné ce matin que deux hommes , qui n'avaient ^ 
point l'air villageois , bien qu'ils fussent babilles ^ 
en paysans, s'étaient coulés dans le bois comme I 
à la dérobée , il ne douta pas que ce ne fiït le fils i 
du fermier avec un garçon de sa connaissance , 
dont il a coutume de se faire accompagner quand 
il vient v^ir la fille de voire concierge , et que ces 
deux bdmmes ne se fussent travestis de cette sorte 
pour éviter les coups de bâton. Dans cette er- 
reur , il a chargé deux drôles des plus vigoureux 
de ce bourg d'aller dans le bois exécuter son 
dessein; et, pour les soutenir, il les a suivis de 
près avec deux braves de ses amis. 

Ce récit fit connaître au marquis de PadiUa 
que le fils du bailli avait tout le tort , et que ses 
meurtriers ne l'a vti lent tué qu'à leur corps défen- 
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lant; mais lorsque le raéine notable qui venait de 
parler lui apprit que ces deux cavaliers étaient 
don Alonse de Zuniga et le faux Ambroise , et 
que le bailli tenait celui-ci en sa puissance y il 
regarda cette aventure comme un mojeu que le 
eiel lui offrait de se venger du séducteur de su 
fille. Il fit appeler le bailli pour Texciterà pour* 
nivre cbaudement cette affaire ; il l'assura de sa 
protection , de son crédit et de sa bourse ; il hii 
con.<ïeilla d'aller dès le lendemain à Se ville se 
jeter aux pieds de messieurs de la justice avec 
tous les parens des morts et des blessés ; ce que 
le bailli résolut de faire. Effectivement, il con- 
kisit k la ville, le jour suivant, son prisonnier, 
escorté des arcbers et des paysans les plus réso^ 
bs du boui^. Quand le peuple de BéVîlle le vit 
irriver , et qu'il sut de quoi il s'agissait , il s'é-r 
Aauffa , et l'on n'eut p<as peu de peine à sauver 
de sa fureur le malheureux Maure , dont il de- 
■landait à haute voix la mort. Outre cela , don 
Louis retourna dès le même jour à la ville , où il 
croyait sa présence nécessaire pour engager les 
loges à condamner un homme dont il avait juré 
la perte* ' 

D'un autre côté , don Alonze se trouvait si mal 
le ses blessures , qu'à peine pouvait<-il se tenir à 
pkeval, outre qu'il n'avait pas encore a^sez de 
jambet pour entreprendre par la force de déli- 
?rer mmh ami. Ainsi, réduit à solliciter pour lui , 
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il allait supplier chaque juge de considérer qu'on 
ne pouvait, sans injustice, ôter la vie à un homme 
qui n'avait fait que se défendre contre des assas- 
sins; mais tous les juges lui disaient qu'il devait 
se contenter qu'ils fissent à son égard les aveugles 
et les sourds ; que le sang qui avait été répandu 
demandait justice, et que, s'il était lui-même à 
la place du prisonnier , ils ne pourraient le tirer 
d affaire. La mortd'Ozmin paraissait donc inévita- 
ble et prochaine ; cependant , malgré toutes les 
mesures que don Louis pouvait prendre pour la 
hâter , elle fut suspendue par un incident auquel 
ce seigneur ne s'était nullement attendu: il re^t 
un courrier que la reine lui dépécha. Cette prin- 
cesse lui mandait 4a prise de la ville de Grenade, 
et lui ordonnait de partir incessamment lui- 
même avec Danixa ; que le père de cette dame 
Souhaitait passionnément de la revoir; que ce 
seigneur maure était dans la résolution de se 
faire chrétien , et qu'on espérait que sa fille se 
déterminerait à suivre son exemple. 

Il j avait aussi un paquet pour Daraxa ; mais 
le marquis se garda bien de le lui remettre. Il ne 
jugea pas à propos non plus de lui parler des 
nouvelles que le sien contenait , de peur qu'im- 
patiente de retourner auprès de ses parens, elle 
ne l'obligeât à partir dès le lendemain avec efle 
pour Grenade : il voulait auparavant vpir fiair 
le procès de don Jajmé par une sentence de 
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mort , et assister même à l'exécution avant son 
départ. Tour cet effet ^ il redoubla ses efforts et 
ses sollicitations, ou plutôt il obséda si bien les 
juges , qu'ils condamnèrent Ozmin , deux jours 
après , à avoir la tête tranchée , sous le nom de 
don Jajroé, gentilhomme aragonais. 

Zuniga fui averti des premiers de ce sévère 
jugement; il trouva moyen de le faire savoir aux 
dames par un billet , et de les assurer qu'il péri- 
rait , lui et trois cents hommes qu'il avait assem- 
blés, plutôt que de souffrir une pareille injustice. 

Qui pourrait dire dans quelle affliction ce billet 
plongea la belle Maure? L'idée du traitement 
Ignominieux qu'on préparait h son cher Ozmin 
lui troubla peu à peu l'esprit. Elle entra dans un 
vif désespoir, alla chercher don Louis; et, le 
rencontrant à son retour du palais, où il avait 
passé toute la matinée , elle lança sur lui un re- 
gard furieux , et lui dit avec un transport qui 
marquait bien le désordre de son âme : Barbare , 
éteâ-vous satisfait de votre ouvrage ? D'injustes et 
lâches juges n'ont pas eu honte de servir votre 
ressentiment aux dépens de Tinnocencc ; mais ne 
croyez pas verser impunément le sang du cavalier 
que votre crédit opprime. C'est mon amant, c'est 
mon époux , c'est un parent du roi de Grenade , 
et non un galant de votre fille : un homme tel 
que lui n'est pas fait pour elle. Votre tête "me 
répondra de la sienne ; il trouvera des vengeurs 
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parmi ses pareils pu parhii les miens ; ou , si 
vous échappez à leurs coups > moit-méme je yous 
percerai le cœur._ 

A ces emportemens , qui ne faisaient que trop 
connaître l'intérêt que Daraxa prenait à la vie an 
prisonnier, don Louis demeura tout interdit. Il 
ne savait quelle réponse faire à la dame, tant 
il était plein de trouble et de confusion. Il lui 
<lit pourtant qu'elle avait tort de ne ravoir pas 
plus tôt averti de la qualité du faux Ambroise, 
contre lequel il ne désavouait point qu'il eût 
sollicité , s'imaginant qu'il avait désbonoré sa 
maison. La belle Maure allait lui déclarer que 
ce n'était pas la faute d'Ozmin si Elvire avait 
conqu pour lui un fol amour; mais dans ce mo- 
ment, un domestique vint dire tout bas au mar^ 
quis qu'il y avait à la porte des équipages et un 
grand nombre de Maures qui demandaient à 
parler à Daraxa. Don Louis, à cette nouvelle, 
parut un peu embarrassé. Il pria la dame de lui 
permettre de la quitter pour un instant. Gomme 
elle n'avait point entendu ce que le domestique 
avait dit tout bas , et qu'elle vonlait tout savoir, 
dans l'inquiétude qui l'agitait , elle suivit le 
marquis, et entra dans une salle où, par une ja- 
lousie, elle 'aperçut dans la rue des Maures de 
sa connaissance, pour la plupart ^serviteurs de 
son père. Leur vue enchanta d'abord ses ennuis ; 
la joie s'empara de son cœur , et surtout quand 
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un officier de son père se présenta devant elle , 
conduit par don Louiis. 

L'officier , après avoir rendu ses devoirs à 
cette dame , lui annonça la prise de la ville de 
Grenade, et la fin de la guerre. Il lui apprit en 
même temps que son père ayant obtenu de leurs 
majestés catholiques la permission de la rappeler, 
il lui envoyait un équipage et une suite de gens 
convenable à une personne de sa naissance ; qu'il 
ne doutait pas qu'elle ne fût déjà informée de 
tout cela par le courrier que la reine avait dépé-> 
ché au marquis de Padilla , et par les lettres 
qu'elle devait avoir reçues. Ce fut un nouveau 
sujet de confusion pour ce seigneur de se voir 
obligé de faire des .excuses à Daraxa, de ne les 
lui avoir pas encore remises. 

La joie de la belle Maure ne dura qu'autant 
de temps qu'on en mit k lui dire des nouvelles de 
son père. Le souvenir d'Ozmin et du danger où 
il se trouvait vint bientôt renouveler sa douleur. 
Cette amante aQigée chargea l'officier etOrviedo, 
dont il était accompagné , d'aller demander de sa 
part une audience, publique aux juges qui s'é- 
taient assemblés de nouveau pour délibérer sur 
un avis qu'ils avaient eu. On leur était venu dire 
que la maison de don Alonse se remplissait de 
cavaliers qui arrivaient de la campagne pour le 
seconder dans le dessein qu'il avait de sauver 
son ami; de sorte que les juges, pour prévenir 
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cette eQtreprise, s'étaient déjà comme résolus à | 
faire mourir le coupable cette nuit-là dans la 
prison. 

Ils furent a<isez surpris de la demande de Da- 
raxa. Il n'y avait pas d'exemple qu'une femme se 
fût encore avisée de venir en cérémonie parler 
publiquement à des juges , et ils ne savaient à 
quoi se déterminer : les plus vieux ne jugeaient | 
point à propos qu'on écoutât la jeune Maure ; 
mais les jeunes étaient d'un avis contraire. La 
curiosité de savoir ce qu'elle avait à leur dire ; 
la considération qu'ils avaient pour une dame que 
la reine aimait, et, plus que tout le reste , le plai- 
sir de la voir , ces trois choses prévalurent ; et 
l'on décida que sur les six heures du soir on lui 
donnerait audience. Daraxa , qui avait craint 
qu'on ne la lui refusât , augura bien de ce qu'on 
la lui accordait. Elle envoya aussitôt Orviedo 
avertir don Alonse de la démarche qu'elle vou- 
lait faire , et le prier de l'accompagner au palais, 
s'il était en état de lui faire ce plaisir. Zuniga, 
charmé de l'honneur que lui faisait sa chère 
Maure de le choisir pour son pcuyer , n'eut garde 
de le céder à un autre ; et , tout incommodé qu'il 
était , il ne songea qu'à se préparer à cette ca- 
valcade. Il n'eut pas à chercher bien loin les ca- 
valiers qu'il y voulait employer, puisqu'ils étaient 
chez lui , pour la plupart tout disposés à le suivre 
partout où il aurait envie de les conduire^ Il les 
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mcDa, sur les cinq heures , à la maison de don 
Louis, lequel voyant à sa porte plus de deux cents 
cavaliers qui venaient chercher Daraxa, dont il 
n'ignorait pas le dessein , alla trouver cette dame, 
et s'offrit à l'accompagner ; mais elle le remercia 
en lui disant qu'elle était bien aise de lui épar- 
gner la mortification de la voir solliciter pour un 
homme contre lequel il s'était déclaré si ouverte- 
ment, ou , pour mieux dire , dont il était partie. 
Le marquis , piqué jusqu'au vif de ce refus , 
se serait volontiers opposé à la résolution de la 
dame , ou du moins l'aurait rendue inutile , s'il 
en eût eu le temps et le pouvoir ; mais il était 
trop tard pour j mettre obstacle. Il fut donc 
obligé de dévorer ses chagrins , qui ne laissaient 
pas d'être peints sur son visage , quelques efforts 
qu'il fît pour les cacher. Enfin Daraxa sortit de 
chez ce seigneur sans s'embarrasser des déplai- 
sirs dont il était la proie. Elle trouva don Alonse 
qui l'attendait à pied à la porte , avec les plus 
considérables cavaliers de sa troupe, pourluî faire 
compliment; elle s'efforça de leur montrer quel- 
que joie , malgré la profonde tristesse où son âme 
était ensevelie. Elle assura don Alonse qu'elle 
n'oublierait jamais l'obligation qu'elle lui avait; 
à quoi Zuniga répondit , en homme amoureux et 
poli , qu'il ne pouvait assez la remercier de ce 
qu'elle voulait bien se servir de lui et de ses amis 
pour la conduire au palais , où elle allait s'im- 
mortaliser par une action héroïque. Ce cavalier, 



1 

303 GUZMAN D^ALFARACHÈ. 

tle méjne que les autres , croyait pieusemeut que 
la belle Maure ne s'intéressait pour le prisonnier | 
que par amitié pour dona Elvire ; de manière ! 
qu'il admirait la générosité de cette démarche. 

Après ces com pli mens , on vit Daraxa monter 
à cheval avec sa grâce ordinaire. Don Alonse et 
ceux qui avaient mis pied èi terre en firent autant, 
et la cavalcade commença aussitôt à défiler. Qua- 
tre cents Maures bien montés et bien équipés 
marchaient les premiers , ayant k leur tête Or- 
viedo et l'officier dont j'ai parlé; la dame les sui« 
vait immédiatement entre don Alônse et don 
Diego de Castro ; et toute la noblesse venait en* 
suite six à six en fort bon ordre. Quoiqu'on eât 
employé fort peu de temps à préparer cette ca- 
valcade , cela n'empêcha pas que le bruit n'en 
courût par toute la ville. Le peuple , aussi cu- 
rieux de voir passer la belle Maure que d'ap- 
prendre ce qu'elle allait faire au palais, se répandit 
à grands flots dans les rues pour se trouver sur 
son passage. Elle avait un habit magnifique à la 
maure , et elle n'avait rien négligé de tout ce qui 
pouvait relever sa beauté dans une occasion si 
importante. Tous les spectateurs en furent éblouis; 
mais ce qui les surprenait davantage , c'était la 
grâce et la facilité qu'elle montrait à manier son 
cheval ; ce qui . n*était pas ordinaire aux dames 
d'Espagne. 

La cavalcade étant arrivée à la place qui est 
devant le palais , don Alonse rangea ses cavaliers 
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lout autour, et les juges envoyèrent recevoir la 
belle Maure par deux huissiers , qui la condui- 
sirent jusqu'à la porte de la première salle , où 
deux magistrats qui l'attendaient lui firent tous 
les lionr>eurs qu'ils auraient pu faire à une prin- 
cesse , et la menèrent à l'audience. Don Alonse 
et tous les principaux cavaliers qui avaient mis 
pied à terre en même temps que Daraxa , la sui- 
virent, et entrèrent aussi dans la salle où les juges 
étaient assemblés ; ce qui surprit un peu ceux-ci, 
et leur causa quelque inquiétude. Néanmoins , 
faisant bonne contenance , ils parurent donner 
toute leur attention à la dame maure , qui cbarma 
tout le monde par l'air libre et majestueux dont 
\ elle se présenta devant le tribunal de la justice. 
I On lui avait préparé un fauteuil avec un carreau 
vi un tapis de pied. Elle s'assit ; et après avoir 
attaché sa vue pendant quelques momens sur le» 
juges , elle éleva la voix , et fit entendre ces pa- 
roles s 

(c Messieurs , il n'y a qu'une raison aussi forte 
que celle qui m'amène ici qui puisse justifier la 
démarche que je fais. Je sais les règles que la 
bienséance prescrit aux personnes de mon sexe ; 
mais il j a des occasions où l'on doit passer par- 
dessus ces règles : telle est la conjoncture où je 
me trouve. Je viens , messieurs, implorer votre 
justice contre vous-mêmes. On prétend exécuter 
demain une sentence de mort que vous avez ren- 
due aujourd'hui contre un homme qui a repoussé 
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la forée par la force. Des assassins voulaient lai 
ôter la vie , il s*est défendu ; voilà tout son crime. 
C'est un fait constant. J'en ai moi-même élé té* 
moin , ainsi que dona El vire , et deux femmes 
qui étaient avec nous dans le bois. Quoi ! deux 
paysans viendront traîtreusement attaquer par 
derrière , et assommer de coups de bâton deux 
cavaliers qui ne songent point à eux , et il ne 
sera pas permis à ces cavaliers de cbercber à se 
garantir par leur courage du sort funeste qu'on 
leur prépare ? Quand le fils du bailli y avec deux 
autres armés comme lui de longues épées, est venu 
fondre sur deux hommes qui n'avaient que de 
simples bâtons , quels crimes ont commis ces der- 
niers eb se mettant en défense contre ces scélé- 
rats ? Qui d'entre vous , messieurs , se trouvant 
dans le même danger , ne ferait pas tous ses ef- 
forts pour tuer son ennemi , s'il ne voyait pas 
d'autre moyen de conserver sa vie? Mais pour- 
quoi m'étendre là-dessus ? vous savez mieux que 
moi que c'est une loi naturelle. On dit que le fib 
du bailli s'est mépris : eh! qu'importe? Sa mé- 
prise ne justifie point son action , et ne saurait 
rendre coupables les personnes qu'il a voulu as- 
sassiner. 

« Je ne vous en dirai pas davantage, mes- 
sieurs , de peur de vous ennuyer. Je vous appren- 
drai seulement ce qui m'oblige à m'intéresser pour 
votre prisonnier*. Ce n'est pas un gentilhomme 
d'Aragon , ce n'est pas don Jaymé Yivès ; c'est 
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le brave Ozmin , dont le nom est si coona parmi 
vos troupes , et qui s'est rendu si recommandable 
par un grand nombre d'exploits éclataus ; c'est 
lui qui le jour des courses tua les deux derniers 
taureaux , et sauva la vie à don Alonze de Zu- 
niga : mais ce qui m'engage plus que toutes ses 
grandes qualités à vous venir faire une remon- 
trance en sa faveur, c'est qu'il est mon époux , 
si j'ose appeler de ce nom un bomme qui , de 
Vaveu de nos parens , m'a donné sa foi et a reçu 
la mienne. Délibérez présentement , messieurs , 
avant que vous fassiez exécuter la sentence que 
vous avez prononcée contre un cavalier du sang 
du roi Mabomet , et que vous ne deviez pas con- 
■ damner si légèrement, m 

La belle Maure n'eut pas acbevé de parler, 
qu'il s'éleva dans la salle un bruit dont les juges 
furent effrayés, tout le monde disant à hnuie voix 
que le prisonnier était innocent, et qu'il fallait le 
relâcber. Alors le cbef de la justice fit faire si- 
lence ; puis, adressant la parole à la dame, il lui 
dit au nom de sa compagnie, « qu'ils pouvaient 
avoir été mal informés de cette affaire ; qu'ils 
l'examineraient de nouveau, et lui rendraient 
réponse dès ce jour-là même. » Mais les assis- 
tans se recrièrent sur cela, et demandèrent qu'on 
remît sur-le-cbamp le cavalier en liberté, mena- 
çant d'aller enfoncer les portes de la prison , si 
Ton refusait de le faire. Le même juge qui avait 
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(Mirlë répondît aux asâistans , « qu'après un juge 
ment randu il ne dépendait ^as de sa compa- 
gnie d'élargir ainsi un prisoilnier, et cjue tout ce 
qu'elle pouvait , c'était de surseoir l'exéculion de 
)a sentence , jusqu'à ce qu'on eût reçu les ordres 
de leurs majestés, à qui seules appartenait le droit 
de détruire son ouvrage. La dessus Daraxa pris 
lesjugesdelui permettre de voirOzmin; ce qu'elle 
^obtint d'evK sans peine, à condition qu'il n'en- 
trerait avee elle que quatre personnes dans l 
prison , et qu'elle prometterait qu'il n'y serait fai 
aucune violence. » 

La cavalcade prit le chemin de la prison, da 
le même ordre qu'elle était venue au palais ; e 
la belle Maure choisit pour y entrer avec elle don 
Alonse , don Diego de Castro , Orviedo et r«fil-| 
cier maure. Conceves, s'il est possible, l'agréable 
su)rprise d'Ozmin lorsqu'il vit paraître dans si 
chambre don Alonse et Daraxa, et qu'il sut ce| 
que cette dame venait de faire pour lui» On ae 
pouvait mesurer sa joie qu'à celle de son amantei 
dont le cœur nageait, pour ainsi dire , dans ua 
ravissement qu'elle faisait briller dans ses yeux. 
Zuniga , de son côté, partageait avec ces amans 
le plaisir qu'ils avaient de se revoir ; il embrassait 
son ami avec des transports de tendresse, comme 
s'il n'eût plus été son rival : son amour se con- 
fondait avec son amitié. Il ne laissa pas pourtant, 
en lui donnant des marques de son affection, de 
lui reprocher le peu de confiance qu'il avait eu 
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en hii^ et de le menacer en souriant d'être toute su 
vie amoureux de }a betlê Maure, pour se veuger 
de la dissimulation dent il avait payé sa fràn-* 
cfaîse. Ce reproche lui attira des douceurs : Da-»* 
raxa lui dît qu^après Ozmin il serait toujours 
Vbomme du monde qui aurait le plus de pari à 
son estime? et Ozmin l'assura qu'après Daraxa il 
n'aimerait jamais personne tant que lut. Zuniga 
De manqua pas de répliquer h ces discours ^oMi-* 
eans ; ensuite il présenta son ami don Diègue au 

igoeur maure, comme un cavalier dont le mé^ 
île égalait |a naissance ; et là dessus il se fit des 

mplîmens sur nouveaux frais : d'où passant h 
la chose la plus Importante , c'est-à-dire à Taffiiire 
dn pri;«onnier, il fut résolu qu'on enverrait sur-r 
Ic-ehamp demander sa grâce à leurs majestés. On 
dépêcha Orviedo , qui partit pour Grenade avec 
des lettres pour les parens d'Ozmin et pour ceux 
de Daraxa. 

Orviedo fit une si grande diligence, qu'au hout 
de trois jours il fut de retour à Séville avec la 
grâce de son maître, et un ordre aux magistrats 
de faire à ce seigneur tous les honneurs dus à la 
noblesse de son rang , et dignes de l'époux de la 
belle Maure. Aussitôt que cette dame apprit 
qn'OznMn était libre , elle se rendit à la prison 
a?ec un cortège encore plus nombreux que la pre- 
mière fois et bien plus n^agnifique , attendu que 
les 'cavaliers avaient eu un peu plus de temps 
pour s*y préparer. Tout eç qu'il- y avait d'hom-9 
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mes de distinction dans la ville était de la caval- 
cade. Don Rodrigue de Padilla s'y faisait remar- 
quer par sa magnificence ; il voulut en être. Il 
s'empr{;ssa même de témoigner à Daraxa qu'il 
était ravi de cet événement , malgré le chagrin 
qu'en pouvait avoir le vieux marquis, dont il n'ap- 
prouvait point la conduite ; et quand ilvit Ozmio, 
il lui fit toutes sortes d'honnêtetés. 

Ainsi donc le seigneur maure sortit de prison 
avec autant d'honneur et de joie qu'il avait eu de 
honfe et de tristesse en y entrant. Le même peu- 
ple , qui avait demandé sa mort quelques jours 
auparavant, suivait la cavalcade en remplissant 
l'air d'acclamations , pour marquer jusqu'à quel 
point il était ravi de voir en liberté le fameux 
vainqueur des taureaux. Le seul don Louis, gar- 
dant son ressentiment et sa fierté , n'alla pas vi- 
siter Ozmin qu'il regardait toujours comme un 
homme qui avait déshonoré sa maison par l'éclat 
qu'avait fait l'amour de sa fille pour don Jaymé. 
Mais ce qui tenait encore plus au cœur du vieil- 
lard , et ce qu'il ne pouvait pardonner au faux 
Ambroise , c'était de l'avoir dupé , lui qui se 
croyait incapable d'être surpris. Il s'attendait 
bien qu'à la cour on ferait des railleries sur son 
compte ; ce qui fut cause qu'il feignit d'être ma- 
lade pour ne point accompagner la belle Maure à 
Grenade, et qu'il n'osa paraître à Séville qu'après 
son départ. 
. Pour Elvire , outre qu'elle eut à essuyer toute 
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\a mauvaise humeur de son père , elle ne put se 
consoler d'avoir été trompée par les deux per- 
sonnes qu'elle avait le plus aimées, quoique dans 
le fond elle dut moins leur imputer son malheur 
qu'à elle-même. Le regret qu'elle en eut lui causa 
une langueur qui termina bientôt ses tristes jours. 
Les chagrins de don Louis et ceux de sa fille 
n'empêchèrent pas qu'on ne fit de grandes ré- 
jouissances dans la maison de don Alonse , où 
Ozmin et Daraxa allèrent loger jusqu'au lende- 
main qu'ils prirent le chemin de Grenade avec 
Zuniga et Castro^ qui voulurent absolument les 
accompagner pour assister à leurs noces. Elles 
furent d'une magnificence extraordinaire; leur 
majestés catholiques les honorèrent de leur pré- 
sence. 11 y eut des tournois et des courses, où les 
Maures et les chrétiens montrèrent à l'envi leur 
courage e! lew adresse. Enfin les deux époux , 
pour mériter que le ciel répandît ses grâces sur 
leur hyménée , embrassèrent notre religion , et 
devinrent la noble origine . d'une des plus illus- 
tres maisons qu'il y ait aujourd'hui en Espagne. 
L'ecclésiastique qui nous racontait cette his- 
toire la finit en cet endroit; après quoi son com- 
pagnon et lui commencèrent à s'entretenir des 
guerres de Grenade. Pendant ce temps-là , mon 
ânier, voyant que nous étions sur le point d'arri- 
ver à Caçalla, voulut avoir une conversation par- 
ticulière avec moi. Depuis no» dernières aventures 

» 12. 
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il n'avait pas dit un mot ; mais comme nous ap« 
prochtons des portes de la ville, et que nous al- 
lions nous séparer pour ne plus nous rejoindre, 
il rompit le silence , et me demanda trois écus 
tant pour m'avoir voiture que pour ma part de 
la dépense que nous avions fait à l'hôteUerie où 
nous avions si bien soupe le soir précédent , et 
déjeuné le matin. Ce fut une autre histoire pour 
moi que ces trois écus , que je le défiai de me 
faire pajer, n'en ajant pas seulement ia moitié 
dans ma bourse. Nous nous échauffâmes sur cela 
tous deux de façon que je m'armai de deux cail- 
loux , que je lui aurais fait voler à la tête, si les 
ecclésiastiques, par pitié, ne m'eussent empêché 
de me faire battre. Ils prirent connaissance de 
notre différent , s'érigèrent d'eux-mêmes en ju- 
ges, et parties ouïes me condamnèrent à donner 
à l'ânier le quart de ce qu'il demandait. J'obéi» 
à cet arrêt , qui , tout favorable qu'il m'était , me 
mit si bien à sec , qu'à peine me resta-t-il de quoi 
faire les frais de mon souper et de mon gfte dans 
une hôtellerie où j'allai loger après avoir pris 
congé des ecclésiastiques et du malheureux âiiier, 
qui ne sut pas, je crois, trop bon giré de ma re9*« 
contre à son étoile. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Gusman se fait garçon d'un maître d'hôtellerie. 

Me voici donc , ami lecteur , à dou^e lieues de 
Séville, dans la meilleure hôtellerie de Caç<illa. 
L'on m'y donna bien à souper pour le reste de 
mon argent, et l'on me fit coucher dans uq bon 
lit. Cependant, au lieu de dormir d'un sommeil 
profond , que les vapeurs des viandes et du vin 
me devaient procurer, j'eus une insomnie cruelle, 
et qui fut aussi longue que la nuit. L'état de mes 
affaires vint s'offrir à mon esprit, et lui pré&enter 
mille affligeantes images, Jusqu'ici, disais-je , j'ai 
bu et mangé ; mais présentement cç n'est plus 
cela : on peut avec du pain supporter toutes lest 
afflictions de la vie. Il est bon d'avoir un père , 
il est bon d'avoir une mère ; mais il vaut encore 
mieux avoir de quoi manger. 

Je voyais déjà la Nécessité avec son visage d'ex- 
communié, et elle me faisait peur. J'aurais vo-r 
Jontiers pris le parti de n'aller pas plus avant et 
de retourner h Séville , si je n'eusse considéré 
que l'argent ne me manquait pas moins pour ré- 
parer ma sottise que pour la pousser plus loin. 
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Je ressemblais à un pauvre chien étranger , qui , 
se trouvant au milieu d'une rue , voit devant et 
derrière lui plusieurs dogues qui aboient après 
lui. De plus, quelle honte ne m'imaginais-je point 
que ce serait pour moi de reparaître comme un 
misérable chez ma mère, après en être sorti avec 
tant de résolution. La perte de mon manteau en- 
trait aussi dans mes réflexions; il me semblait 
qu'elle donnerait un nouveau ridicule à mon re- 
tour. Cette dernière considération acheva de m'o- 
ter l'envie de reprendre la route de Séville. 

D'un autre côté encore, il fne fâchait fort de 
m'arréter en si beau chemin ; elle point d'honneur 
enfin l'emporta. Je me déterminai à poursuivre 
mon voyage , en m'abandonnant à la Providence. 
Je me mis en fantaisie d'aller droit à Madrid, 
séjour ordinaire de nos monarques , pour y voir 
un peu la cour, que j'avais ouï dire être très- 
brillante par le grand nombre des seigneurs qui 
la composaient , et surtout par la présence d'un 
jeune roi nouvellement marié. Gela me paraissait 
mériter ma curiosité ; il me vint même là-dessus 
de belles idées. Je bâtis des châteaux sur le sable. 
Je me flattai qu'un garçon de mon air et de ma 
figure serait bientôt remarqué dans ce pays-là ; 
qu'il s'y ferait des amis , et ne manquerait pas de 
bonnes fortunes. La tête échauffée de ces visions 
. flatteuses , j'avais peu d'envie de dormir, et j'at- 
tendis le jour avec impatience pour partir ; mais 
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à peine eus-je pris le chemin de Madrid , quç 
toutes mes agréables chimères s'évanouirent. 11 
ue me resta plus devant les yeux qu'une longue 
et pénible |raîte à faire. 

Je ne laissai pas de me dire pour m'encoura-* 
ger : Allons , seigneur Guzman , songez que vous 
êtes embarqué ; contre fortune bon cœur, mon 
ami. Au lieu d'avoir sur vos épaules un manteau 
qui ne ferait que vous embarrasser dans cette 
saison, vous avez à la main un bâton qui vou^ 
aide à marcher. Je passai la journée entière sans 
manger, et la nuit je m'étendis sur l'herbe au 
pied d'un gros arbre qui me couvrait de ses feuilles. 
J'étais si las , que je m'endormis en cet endroit , 
et ne me réveillai qu'au lever du soleil. Je sentis 
alors que j'aurais fort bien déjeuné si j^eusse eu 
quelques provisions ; mais n'ayant pas seulement 
un morceau de pain bis , il fallut me remettre en 
marche à jeun , avec un appétit qui croissait de 
moment en moment. Yers le midi, ma faim de- 
vint telle, que je ne pouvais plus avancer, tant 
j'étais faible. Mon ventre avait beau crier fa- 
mine ,^ mes jambes ne le portaient qu'à regret. 

Heureusement il passa près de moi deux 
hommes qui avait l'air d'être de riches marchands. 
Ils étaient montés sur des mules qui allaient le 
grand pas. A cette vue^ le courage me revint : 
Dieu soit loué! dis-je en moi-même, voici de& 
cavaliers qui ont bien la mine de me défrayer aur 
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jourd'hut. SuïvoTis-Ies : respérance de fdiÇi un 
bon repas à leurs dépens m'inspire une Boavelle 
vigueur. ^ 

Effectivement, un dîner était âloa^ pour- moi 
une affaire trèspimportante : atissije leseruivlàde 
si près, que j'arrivai en même temps qu'eux à 
l'hôtellerie où ils s'arrêtèrent. J'avais un visage 
de défunt. Je me mis en devoir de leur rendre 
service. Je m'empressai à tenir la bride de leurs 
mules pendant qu'ils en descendaient , et m'offris 
à porter dans leur chambre leur valise avec un 
grand sac où étaient leurs vivres; mais , soit que 
mon empressement leur devint suspect, soit qu'ils 
fussent naturellement brusques ou défians , dès 
que je mis la main sur le sac , l'un des deux me 
' cria d'une voix à me faire trembler : A quartier, 
l'ami , à quartier. A ces paroles terribles je de* 
meurai tout interdit. J'en conçus pour mon €>-» 
tomac un présage funeste. Gela toutefois ne me 
rebuta point : je marchai derrière eux jusqu'à ' 
leur chambre , et d'un air humble et le chapeau 
à la main. Ils avaient , suivant l'usage d'Espagne, 
apporté avec eux de bonnes provisions. Je vis ti- 
rer du sac une' épaule de mouton rôtie, un mor- 
ceau de jambon, avec du pain et du vin; ce qui 
ne faisait qu'irriter l'envie que j'avais de les 
servir pour capter leur bienveillance. Je m'a* 
vançai, et pris un verre dans l'intentioo de le 
rincer; mais l'autre marchand qui n'avait point 
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'*fiou , laisseJàVf verre; nous^nja/oi^ pas besoin 
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un servmoYifl^onune toi. .'- " - 
O traît^If dis-je alors, ennemis de Dieu et 
du genre nuinidn.! cœurs impitoyables I Je m'a*- 
^ perçois que je me suis vainement, mis hors 
i d'haleine pour vous suivre jusqu'ici. Je m'obsti- 
nai pourtant à ne pas m 'éloigner d'eux. J'espérai 
' qu'ils pourraient devenir plus charitables quand 
ils seraient bien soûls , et qu'ils me jetteraient par 
compassion un os à ronger, un morceau de pain, 
enfin quelque chose à mettre sous la dent. Je me 
trompai : rien ne vint. Ils mangèrent sans daigner 
me regarder seulement. J'avais beau les dévorer 
des yeux , cela ne me rassasiait point. Pour com- 
ble d'affliction , je remarquai que ces inhumains 
reofinrmèrent dans leur sac tous les restes de leur 
diaer, jusqu'à un morceau de pain , avec quoi ils 
s'en allèrent. Quelle barbarie ! quel spectacle pour 
un homme que la faim réduisait aux abois ! J'al- 
lais expirer de douleur et d'inanition , lorsqu'il 
entra dans la même chambre un religieux de 
Saint-François. 

A cette vue^ je ne conçus pas une fort grande 
espérance d'être soulagé. Quel secours pouvais-je 
attendre d'un pauvre moine qui voyageait à pied? 
d'un mendiant qui paraissait lui'-méme avoir be- 
soin qu'on l'assistât? Il suait à grosses gouttes , 
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et avait l'air d'^^IHi fort fatigué. Cependant H 
portait une besace qu il posa sur la table , et que 
je considérais avec beaucoup d'attention. J'en 
aurais pris sur l'autel. Elle me fît jJkiîr l'eau à 
la boucbe avant même que je susse c^u'il j avait 
dedans. Quand sa révérence en tira sa provision, 
qui consistait en un assez grand pain blanc , avec 
uA morceau de salé qui m'aurait fait envie 
même cbez ma mère , j'attachai mes regards des- 
sus, et demeurai la bouche ouverte de ravisse- 
ment. J'aurai» bien voulu être son petit frère. 
Je croyais avoir dans la gorge chaque morceau 
qu'il avalait. 

Il jeta les yeux sur moi par hasard pendant 
qu'il mangeait ; et remarquant que javaîs un vi- 
sage parlant : Vive dieu ! s'écria-t-il animé d'une 
sainte ardeur , approche , mon enfant , je ne te 
laisserai point languir dans la nécessité où je te 
vois ; quand je n'aurais qu'un morceau de pain , 
il serait à toi. Tiens , mon fils , ajouta-t^-il en me 
donnant la moitié de son pain et de sa viande, 
prends un peu de nourriture ; je serais indigne 
de vivre , si je ne te secourais pas. 

O Provivence , qui fais subsister des bétes dans 
la pierre même , ta bonté divine a soin de tout! 
A ce beau trait de charité, je prodiguai les bé- 
nédictions h ce bon père, et commençai à lui mon- 
trer qu'il n'avait pas mal jugé de mon air affamé. 
M'étant un peu remis l'estomac, je rendis grâces 
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m cîel d'une si heureuse rencontre. Qu'il m'eût 
été doux d'avoir une trentaine de lieues à faire 
ivec ce religieux! Mon sort eût été digne d'en- 
vie; mais pour mes péchés il allait à Séville, et 
nous nous quittâmes après le dîner. 11 est vrai 
qu'avant notre séparation il remit la main dans 
sa besace , et me donna la moitié d'un petit 
pain qui s'y trouva , pour partager avec moi , 
disait-il , tout ce qu*il avait. J'eus grand soin de 
serrer dans ma poche cette dernière pièce de 
pain , après avoir mangé la première avec le mor- 
ceau de salé; puis ayant bu de belle eau fraîche, 
coQiroë j'en avais vu boire au charitable cordelier, 
j je repris gatment le chemin de Madrid. 
I Je fis encore trois lieues ce jour-là , et j'arrivai 
iavec la nuit à Gampanario , gros village de la Cas- 
itillc nouvelle. J'entrai dans une hôtellerie , où , 
ifante de mieux, je soupai du pain que j'avais 
dans ma poche. C'était la couchée des muletiers 
de Truxilo ; il en vint plusieuris ce soip-là : tous 
les lits furent pour ces honnêtes gens. L'hôte m'en- 
voya gîter au grenier , où je montai très-docile- 
ment, n'étant pas en état de faire le difficile. Je 
m'étendis sur la paille et dormis tranquillement 
jusqu'au jour; je me levai légèrement en homme 
({ui n'avait pas l'estomac trop chargé, et j'étais 
jkors de l'hôtellerie , quand le maudit hôte me vint 
ItDcivilement arrêter pour me demander le paie- 
lent de mon gîte. B s'agissait de quatre mara- 

GUZMAR d'aLFARACHB. T. I. l3 
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védis; je ne les avais pas, et je me dçbattais pour 
Tn'échapper de ses mains ; mais il me tenait biea; 
et s^iperçevaut que mon bahit était de bon drap, 
il se disposait 21 me l'ôter poar finir la dîspule: 
il regardait dojà cela comme une affaire faite, et 
il en serait aisément venu à bout, si , par bon- 
bi'ur pour moi , un muletier qui était présent 
n'eut été toucbé de ma peine : Laissez là ce petit 
garçon, dit-il à Tbôte , je paierai pour lui; on 
voit bien que c'est un jeune bomme qui a quitté 
la maison de son père ou celle de son maître. A« 
ces mots , Tbôte me regarda et me proposa de le 
servir, en disant qu'il avait besoin d'un valet dans ' 
son bôlellerie. 

Dans un autre temps , une pareille propositif»D 
ni'eûl paru ridicule , je m'en serais même offensé; 
mais la misère aplanit les difllcultcs et lève les 
scrupules. Apres y avoir rêvé quelques momens, 
l'idée de la faim me détermina; je répondis que 
je le voulais bien. Cela étant, me dit-il, tu peux 
entrer dans cette maison , et je n'exige de toi que 
deux choses : la première, que tu donnes de la 
paille et de l'orge aux personnes qui t'en deman- 
deront, et la seconde, que tu m'en tiennes un 
bon et fidèle compte. Je promis de m'acquitter 
de ce digne emploi le mieux qu'il me serais pos- 
sible. Après celte promesse , me voiLi engagé 
d'une manière à ne pouvoir plus m'en dédire. 

Quelque dure que fût la servitude pour moi , 
qui étais accoutumé à me faire servir, je ne laissai 
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pas d'abord d'être assez content de ma condi- 
tion : il passait par là peu de cavaliers dans la 
journée, de sorte que le plus souvent je ne Fai- 
sais que boire et manger jusqu'à la nuit, qui 
claît le temps où les muletiers arrivaient. J'ap- 
pris bientôt toutes les manœuvres qui se font 
dans les hôtelleries; comment avec de l'eau bouil* 
lante on fait enfler l'orge d'un tiers , et de quelle 
façon il faut qu'on la mesure pour que riiôtellier 

L j trouve son compte. Il ne fallut pas me montrer 

r-deux fols la revue des mangeoires, j'en savais 

: ôter un bon tiers de l'orge des passagers et des 
muletiers même qui nous confiaient le soin de 
leurs montures; mais lorsqu'il nous venait de ces 

; jeunes cavaliers distingués par leurs moustaches 
et par leurs jarretières, et qu'ils n'avaient point 
de valets, c'était ceux-là à qui nous en donnions 

i à garder. Nous courions d'abord à eux pour les 
aider à descendre. Ces messieurs, pour la plupart, 

: faisant les gens d'importance, ne daignaient pas 
seulement entrer dans l'écurie ; ils se contentaient 
de nous recommander leurs chevaux ou leurs 
mules : aussi cette recommandation était si'puis- 
sante, que nous menions ces pauvres bêtes dans 
un endroit oii il n'y avait pas un brin de paille ni 
un grain d'orge. Nous les attachions au râtelier, 
où nous les laissions fort bien mâcher à vide; 

' quelquefois pourtant par pitié nous leur don-, 
nions, un moment avant leur départ ^ une poi- 
gnée d'orge pour leur faire la bonne bouche; 
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encore les poules et les cochons du logis en man- 
geaîent-ils la moitié ; la bourrique même quel- 
quefois en attrapait sa part. 

Yoilà de quelle manière ces beaux càvaliei's 
qui s*en reposaient sur notre bonne foi étaient 
servis ; et si nous leur faisions bien payer ce que 
leurs bétes n'avaient point mangé, juge s'il leur 
en coûtait bon pour leur propre dépense. Je 
triomphais quand c'était moi qui allais compter 
avec eux ; je leur disais : il y a tant de réaux et 
tant de maravédîs : et j'ajoutais à cela d'un air 
gracieux : / àaga les buen propecho ' , com- 
pliment ordinaire qu'on fuit à la fin des comptes, 
et qui me valait toujours quelque chose. Tu t'î- 
uuigines bien que nous demandions à ces passa- 
gers une fois plus qu'jk ne devaient, malgré les 
règlemens de police qu'il y avait là-dessus : c'é- 
tait de quoi notre maître ne se souciait guère ; 
quoiqu'ils fussent affichés en divers endroits de 
la maison , il snffisait de les avoir et d'en payer 
exactement les droits à Talcalde et au greffier , 
pour être dispensé de les observer. 

Les habiles voyageurs, qui n'ignoraient pa:% 
cette pratique , donnaient sans dire mot ce quon 
leur demandait; mais ceux qui n'en étaient pas 
instruits «'avisaient souvent de faire du bmit et 
de vouloir corapteravec l'hôte. Alors ils tombaient 
de fièvre en chaud mal ; notre maître, en faisant 

' / haga les huen provecho. Grand bien tous fatse. 

E.J. 
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un nouveau compte, augmentait, de peur de se 
méprendre , le prix de chaque chose ; et quand 
une fois il avait taxé l'écotà une certaine somme, 
c'était une sentence sans appel , il follait délier la 
bourse. Malheur à un passager qui , croyant ti- 
rer meilleur parti des hôteliers d'Espagne, les 
menace et fait le méchant avec eux ! Gomme ils 
sont presque tous officiers de la sainte Hermnn- 
dad, ils le font arrêter au premier bourg ou vil- 
lage par où il doit passer; ils l'accusent d'avoir 
eu dessein de brûler leur maison , de les avoir 
frappés, ou d'avoir violés leurs femmes ou leurs 
lilles , et il est trop heureux quand il peut sortir 
d'affaire en payant doublement son écotei en de* 
mandant pardon a son hôte. 

Nous avions aussii dans notre hôtellerie de jo- 
lies servantes; mais il était dangereux de s'y 
amuser. Il était bon encore d'avoir l'esprit présent 
quand on sortait de cette maison ; car tout ce 
qu'on y pouvait oublier était autant de perdu. 
Que de friponneries ! que d'infamies ! que de mé- 
chancetés se commettent dans ces lieux-là ! L'on 
n'y craint nullement Dieu , et l'on s'y accoiinnode 
avec les gens de justice. Dès qu'on est hôtelier, 
il semble qii'on. ait permission de tout faire , 
et un |K>nvoir absolu sur le bien ainsi que sur la 
personne de ceux qui sont obligés de s'y arrêter. 
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CHAPITRE II. 

Il se d<>goûte de sa condition, abandonne l'Iiôte et IMiôtelIerie, 
et se rend à Madrid , où il s'associe avec des gueux. 

Outre que j'avais l'csprît trop volage pour ai- 
mer long-temps la même vie, je ne trouvais pas 
celle que je menais convenable h un homme qui 
n'était sorti de lu maison maternelle que pour 
voir le monde. De plus, un valet d'hôtellerie me 
paraissait au-dessous même d*un valet d'aveugle* 
D'ailleurs, il passait tous les jours devant notre 
porte des garçons de ma taille et de mon âge; ils 
demandaient la .passade , puis ils continuaient 
leur chemin d'un air .gai. Gela me fit honte ud 
jour. Comment, disais-jc, faudra-t-il donc que 
la crainte de manquer de pain me retienne ici 
toujours, pendant que ces jeunes gens, qui n'ont 
pas plus de force qne moi , s'exposent courageu- 
sement à souffrir la faim et la soif? J'ai peut-être 
autant d'esprit qu'eux, et je ne dois pas avoir 
moins de cœur. Ces réflexions m'inspirèrent du 
courage ; et montrant les dents à la mauvaise fo^ 
tune, je repris la route de Madrid , après avoir 
demandé mon congé à mon maître, qui me donna 
trois réaux pour les services que je lui avais 
rendus. 

Avec cet argent et le peu que j'avais reçu delà 
libéralité des passagers, je oe laissai pas d'avaa- 
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cer chemin juâqu^an fameux pont d'Arcolis sur 
IcTage, d'où je poursuivis ma roule en faisant 
oommeles mitres, je veux dire en tendant la main 
dans les villages , et aux cavaliers que je ren- 
contrais ; mais la récolte avait été si mauvaise 
cette anncc-là, que le monde faisait peu de cba- 
rités. Je vendis mon habit , de sorte que j'étais 
dans un fort bel équipage quand j'arrivai à cette 
célèbre capitale de l'Espagne. Je n'avais plus que 
le haut de chausses avec une chemise noire et 
déchirée, une paire de bas pleins de trous, et 
des souliers qui avaient pour semelles la plante 
de mes pieds. J'avais plus l'air d'un échappé 
des galères que d'un enfant de famille. Aussi ce 
fut inutilement que je cherchai à me mettre au. 
serviee de quelque personne de qualité, ce qui 
était alors la plus haute fortune à laquelle je 
pusse aspirer. Avec un misérable habillement qui 
ne prévenait point en ma faveur, j'avais la mine 
si friponne, qu'il fallait être bien hardi pour se 
résoudre à me prendre. On ne pouvait me re- 
garder attentivement sans dire en soi-même : 
Voilà un drôle qui fera quelque bon coup ilù» 
qu'il en trouvera l'occasion; enfin voyant que 
ma figure était telle, qu'on ne voulait de moi 
dans aucune maison , ni pour page, ni pour la- 
quais, pas même pour marmiton , je tournai les 
yeux vers une troupe de gueux que j'aperçus a la 
porte d'une église. Je me mis à les considérer; ils 
me parurent si frais et si gaillards que je crus ne 
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pouvoir mîcux faire que de m'eurôler dans leur 
compagnie. Je me joignis donc à eux, et ils me 
reçurent comme un sujet dont l'air et l'équipage 
n'étaient pas indigues de leur société. 

Avant que d'arriver à Madrid , j'avais eu la 
précaulion délaisser en chemin la honte, comme 
une charge trop pesante pour un homme à pied. 
Si je n'eusse pas encore été défait de cette cruelle 
ennemie delà faim, je n'aurais pas manqué de 
la perdre bientôt avec de si honnêtes gens , qui 
étaient tous des oiseaux de proie fort adroits. Je 
les suivais partout et leur servais d'assistant, en 
attendant que j'eusse assez d'expérience pour con- 
tribuer à faire boullir leur marmite , qui ne se 
renversait jamais. Ils avaient deux fois le jour 
une copieuse soupe doutj'étaissûrde manger ma 
part , pourvu que je me rendisse ponctuellement 
aux heures du dîner et du souper ; autrement 
serviteur au festin , je n'aurais plus trouvé que 
la terrine. 

Apres le repas nous nous divertissions à jouer; 
j'appris le quinze , le trente et un , le quinola et 
la prime, avec mille tours de cartes. J'avais des 
dispositions si heureuses , que je profitais à vue 
d'oeil sous ces excellens maîtres : je sentais que 
mon esprit devenait plus subtil et plus rusé de 
jour en jour. Tout petit que j'étais, je voulus 
imiter ceux de mes confrères qui , de peur d'être 
châtiés comme vagabonds , allaient dans les mar- 
chés avec des cabas pour s'offrir à porteries prov 
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visions que les bourgeois y acbetaienL Cette occu- 
pation me pariit un peu rude dans les commen- 
cemens; mais je m j accoutumai si bien daosla 
suite , que je ne trouvais point de sort plus doux 
que le mien. L'agréable chose, disais-je^ que d'a- 
voir office et bénéfice, sans être obligé d'employer 
le fil et l'aiguille , le marteau et le vilebrequin ; 
de n'avoir besoin pour subsister que d'un cabas 
et d'un peu d'industrie ! La vie d'un gueux est un 
morceau sans os , un enchaînement de plaisirs , 
un emploi exempt de chagrins. Que mes parens 
étaient insensés de se donner tant de peines pour 
vivre roisérablemenl! Dans combien d'embarras 
se sont-ils jetés pour soutenir leur commerce et 
leur réputation ! O sot honneur du monde, tu n'es. 
qu'un pesant fardeau pour les fous qui veulent 
se charger de toi! 

Je portais un jour dans mon cabas ' un quar- 
tier de mouton que venait d'acheter un honnête 
cordonaier qui marchait devant moi ; j'aperçus à 
mes pieds dans la rue un papier que je ramassai ; 
c'étaient de vieux couplets de chansons : je nie 
misa les lire et à les chanter tout bas. Le cor- 
donnier, surpris de m'entendre, me dit en sou- 
riant : Gomment donc , petit mal peigné , tu sais 
lire? Et encore mieux écrire, lui répondis-je. 
Est-il possible! répliqua-t-il d'un air sérieux. Vive 
dieu l mon ami , si tu voulais m'apprcndre à si- 
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gner seulement mon nom, je te paierais bien. Je 
lui (Icmandni à quoi lui pourrait servir sa signa- 
ture toute seule; et il me dit qu'ayant obtenu un 
emploi parle crédit d'un certain personnage qu'il 
me no;nma , et dont il cbaussait pour rien toute 
la maison , il était bien aise, quand roccasioo se 
présenterait de mettre son nom , de n'avoir pas la 
honte d'être obligé de déclarer qu'il ne savait pas 
signer. Aussitôt que nous fûmes arrives cbez lui y 
on nous apporta, par son ordre, du papier et de 
l'encre. Je commençai si trancher du maître écri- 
vain ; je montrai à mon écoMerà tenir la plume, 
et lui conduisant la main , je lui fis tant de fois 
former les lettres qui composaient son nom , qu'il 
crut drja posséder les élémens de l'art d'écrire. 
Après qu'il eut barbouillé cinq ou six feuilles de 
papier, Il fut si content de moi , qu'il me fit es- 
sayer une paire de souliers neufs qui semblaient 
avoir été faits pour moi , et qu'il me laissa. Je 
pris ensuite congé de lui , en l'assurant que tou- 
tes les fois qu'il me faudrait des souliers, je vien- 
drais lui donner des nouvelles leçons pour per- 
fectionner son écriture. 



CHAPITRE III. 

Il s'engage au service d'un cuisinier. 

J'étais fort satisfait de ce nouveau genre devir; 
je jouissais de la liberté si désirée de tant de 
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TnonJe, si vantée par les philosophes et tant de 
fois chantée par les poètes; je possédais ce pré- 
cieux trésor qui est préférable î\ l'or et à l'argent; 
mais, par malheur, je ne le conservai pas long- 
temps; un traître de cuisinier me l'enleva bien- 
tôt. Ce cuisinier était de mes chalands ; il m'a- 
vait souvent employé. Mon ami , me dit-il un 
jour, tu m'as plu , je veux faire ta fortune; quitte 
la fainéantise , et viens remplir une place de 
marmiton chez le seigneur que je sers; je t'ap- 
prendrai par amitié la cuisine, et le mettrai en 
état de devenir cuisinier du roi même : en tout 
cas , le moindre fruit que lu puisses recueillir de 
ce bel art , c'est de t'en retourner riche dans ton 
pays. En un mot , il m'enjôla si bien par ses beaux 
discours , que j'acceptai la proposition. 

Il me mena donc à l'hôtel dn seigneur qu'il 
servait ; et là je pris mes grades et le bonnet de 
marmiton , c'est-à-dire un bonnet de nuit avec 
un tablier blanc , et l'on me donna d'abord du 
persil à hacher; ce qui est comme l'alphabet de 
ceux qui visent au doctorat de la cuisine. Le 
cuisinier mon maître était marié ; il avait dans le 
voisinage une maison où sa femme demeurait, 
et où nous allions coucher toutes les nuits ; mais 
je passais presque toute la journée à l'hôtel , où 
je m'attachais à rendre service à tout le monde. 
Je me montrais siollicicux et si rempli de bonne 
volonté , que tous les domestiques , tant màl( s 
que femelles ; conçurent d« l'amitié pour moi. 
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ChacuD me chargeait de quelque coin mission ; et 
je m'en acquittais avec tant d'exactitude, de se- 
cret et de fidélité, que je m'attirais de petits pré- 
sens des uns et des autres. Quant à la cuisine, je 
faisais mon devoir à ravir ; et mon maître était si 
content de moi , qu'il disait souvent que j'étais 
né pour marcher sur ses traces. 

Je conviens que je n'avais pas peu de peine à 
servir si bien ; mais si cela nte coûtait^ j'étais as- 
sez réc6m pensé par les douceurs doiit mes tra- 
vaux étaient mêlés. Après la gueuserie, qui, sans 
contredit, est la première condition de la société 
civile , je ne pouvais être mieux que dans cette 
maison pour faire grand'chère; moi principale- 
ment , qui avais été nourri dans l'aboodance, je 
me sentais là dans mon élément. Il n'y avait point 
de plat où j^.ne misse }a main, point de sauce 
dont je ne goûtasse, et je puis dire que mon maî- 
tre faisait des ragoûts exquis. Que les traiteurs 
de Saint-Gilles, de Saint-Dominique, de la porte 
du Soleil , de la Grande-Place, et de la rue de 
Tolède , me pardonnent si je l'èlcve au-dessus 
d'eux , malgré la réputation qu'ils se sont faite 
par leurs fricassées de foie gras et parleurs tran- 
ches de jambon frit. 

Mon bonheur aurait été parfait si je ne me 
fusse point abandonné au jeu; mais en voyant 
les pages et les laquais battre la carte toute la 
journée, je me sentis tenter violemment de me 
mettre quelquefois de la partie , et je cédai eqfin 
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n la tentation. Je ne m'amusais d'abord qu'un 
quart d'heure ou tout au plus une demi-heure à 
jo:ier avec eux ; puis , m'abandonnant à cette 
maudite Inclination , et ne pouvant la satisfaire 
pendant le jour autant que je l'aurais désiré , je 
me dérobais la nuit de la maison de mon maître^ 
sitôt que je le crojais endormi, pour aller join-* 
dre à l'hôtel quelques domestiques de mon hu- 
meur, avec lesquels je m'en donnais jusqu'au 
lever du soleil. Si le cuisinier eût été informé de 
ma coniluile , il m'aurait sans doute étrillé de la 
bonne façon; mais personne ne voulait l'en aver- 
tir, de peur de me faire de la peine. Cependant, 
je perdis tout l'argent que j'avais amassé en fai- 
sant des commi^siooji, sans perdre le goût du jeu; 
au contraire, je n'en eus que plus d'envie de 
jouer , et cela me jeta dans la nécessité de voler 
pour avoir des fonds; ce que je n'avais point fait 
encore , quoique je susse bien qu'à commencer 
par mon maître tout le monde à l'hôtel pillait et 
saisissait tout ce qu'il pouvait attraper : chacun 
y faisait ses affaires de .son mieux. Ce qu'il y a 
de plus étonnant, c'est que les uns n'ignoraient 
pas ce que les autres faisaient , et que tous , par 
un Intérêt commun , se gardaient le secret. 

Quand je n'aurais pas été joueur , et que je 
n'eusse pas eu un penchant naturel à m'appro- 
prier le bien d'autrui, je me serais laissé corrom- 
pre parles mauvais exemples qu'ils me donnaient. 
Je commen^i donc à hurler avec ces loups ; je 
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regardais , je furetais dans la maison , et tout ce 
que je pouvais prendre sans qu'où s*en aperçut 
était autant de raflé ; mais , par malheur pour 
moi , je n'en avais pas plus tôt fait de l'argent , 
que j'allais le perdre au jeu. 

Outre l'hôtel où j'exerçais la subtilité de mes 
mains, et qui était comme une mer ouverte à tous 
les pécheurs, j'avais encore la maison particu- 
lière du cuisinier nion maître , laquelle, à la vé- 
rité , n'était qu'une petite rivière où l'on ne pou- 
vait pécher de gros poissons : je ne laissai pas 
toutefois d'y faire un jour un bon coup de filet. 
Le cuisinier donna la collation à quelques-uns 
de ses amis , tous gens gaillards et nés pour la 
table. Ils mangèrent des andouilles et des tran- 
ches de jambon qui les firent boire à triple me- 
sure. Pendant ce temps-là j'étais à l'hôtel , d'où, 
après avoir achevé ce que j'avais à faire dans la 
cuisine je revins au logis pour voir si l'on n'j au- 
rait pas besoin de moi. Les convives étaient déjà 
partis. Je trouvai la salle du festin encore échauf- 
fée et pleine de poussière , le couvert sur la ta- 
ble , et la terre jonchée de bouteilles vides et cas- 
sées pour la plupart. Le patron, qu'on ne voyait 
point, mais qui se faisait entendre , ronflait sur 
son lit d'une si grande force, que toute la maison 
en tremblait; et la patronne, qui se portait aussi 
bien que son mari, dormait auprès de lui comme 
un sabot. 

Je considérai quelques momens les débris de 
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cette débauche; ensuite, ayant jeté les yeux sur 
un gobelet d*argent qui était sur la table , il me 
prit envie de le voler. Je fis réflexion que per- 
sonne ne m'avjïit vu entrer, et que je pouvais 
sortir de même : il ne m'en fallut pas davantage 
pour céd'îr an désir qui me pressait. Allons , 
monsieur le gobelet, dis-je tout bas en le four- 
rant dans ma poche, vous paierez, s'il vous plaît, 
les pots cassés. J'enfilai aussitôt la porte; et, après 
avoir mis en lieu de sûreté mon larcin , je re- 
tournai froidement à l'hôtel. Vers le soir, le cui- 
sinier, après avoir cuvé son vin , arriva dans la 
cuisine avec une migraine qui le rendait de si 
mauvaise humeur , qu'il me fit d'abord une que- 
relle d'Allemand. Il me gronda pour avoir fait 
un feu où il y avait peut-être une bûche diè trop. 
Je le laissai dire tout ce qu'il voulut , sans lui 
répondre , et je l'accompagnai après le souper , 
lorsqu'il se retira chez lui ; il se coucha dès que 
nous fûmes au logis. Pour sa femme, elle s'était 
si bien reposée, qu'il ne semblait pas qu'Ole eût 
tenu tôte à cinq ou six ivrognes ; elle avait seule- 
ment l'air un peu triste et mortifié. Je lui en de- 
mandai la cause aussi effrontément que si je l'eusse 
ignorée ; elle m'apprit la perte du gobelet, et me 
dit qu'elle s'affligeait moins pour la conséquence 
de Targeni , que pour le vacarme que son époux 
ferait lorsqu'il viendrait ii s'en apercevoir ; 
qu'elle n'en serait pas quitte pour des reproches, 
ayant affaire, comme il était vrai , à un brutal 
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qui ne manquerait pas de 'la rouer de eoup5» 
Je la consolai, non du mieux qu'il me fut pos- 
sible, car personne ne le pouvait si bien que moi, 
mais en lui représentant que le gobelet perdu 
n'était pas une pièce si singulière qu'il ne s'en 
pût trouver une pareille à Madrid ; que la ville 
était bonne , et qu'il n'y avait dés le lendemain 
matin, qu'à faire emplette d'un autre gobelet «î 
peu près de la même façon , et dire à son mari 
que c'était le même qu'elle avait fait reblancbir, 
ou bien nn neuf qu'elle avait acheté en donnant 
avec le vieux quelques réaux de retour. La dame 
approuva l'invention , et je me chargeai du soin 
de la faire réussir. En effet , dès le jour suivant, 
je portai le gobelet volé dans un quartier éloigné 
du nôtre, et le donnai à blanchir à un orfèvre, 
qui m'assura qu'il ferait en peu de temps ce que 
je demandais , et de manière que le gobelet pa- 
raîtrait tout neuf. 

J'aillai porter cette bonne nouvelle k ma maî- 
tresse : Madame , lui diit-je , j'ai eu le bonheur 
de trouver chez un orfèvre, un gobelet qui res* 
semble parfaitement à celui qu'on vous a pris;; 
mais le marchand le veut vendre au dernier mot 
cinquante-six réaux, taut pour la matière que 
pour la façon. La patronne, impatiente d'avoif 
de quoi prévenir les coups qui la menaçaient, me- 
compta cette somme aans balancer , et me donna: 
même un demi réal pour ma peine. Je lui portai 
sur la fin du jour ledit gobdet , qui lui parut si 
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semblable à l'autre, qu'elle ne doutait point, di- 
sait-elle, que son cpoux n'y fût trompé. 

L'argent qui me revint de cette aventure me 
remit en état de jouer sur nouveaux frais. C'é- 
tait effectivement une assez lielle ressource pour 
un marmiton; mais, hélas I tous ces rcaux al- 
lèrent bientôt tomber dans le gouffre qui avait 
englouti le produit de mes larcins précédens. Les 
gens avec qui je m'embarquais au jeu en savaient 
plus long que moi, quoique l'eusse appris parmi 
les guecix à filer la carte, à faire de fausses cou« 
pes , et plusieurs autres iours de filous. 

Il arriva dans ce temps-là qu'il y eut un festin 
à préparer pour un prince étranger qui était de- 
puis peu à Madrid : c'était un dîner. La veille du 
jour de ce repas, le cuisinier me mena de grand 
jnatîn avec lui dans la cuisine , où le pourvoyeur 
venait de faire apporter les viandes destinées 
pour le festin. Mon maître et moi, pendant que 
nous étions seuls , nous commençâmes à mettre 
à part ce que nous jugions devoir nous apparte- 
nir pour nos menus droits. Nous remplîmes un 
grand sac de longes de veaux, de jambons , de 
langues de bœufs , et de toute sorte de volailles , 
et nous le cachâmes dans un endroit où il demeura 
toute la journée. Quand la nuit fut venue, il me 
le mit sur les épaules, et m'ordonna de le porter 
secrètement chez lui , ce que je ne fis pas sans 
suer à grosses gouttes , tant la charge était pe- 
sante. Je revins ensuite à la cuisine, où il m'oc* 
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cnpa jusqu'à minuit à plumer et h larder : alors, 
me chargeant d'un second sac dans lequel il y 
avait quelques levrauts, des faisans et des per- 
drix, il me dit : tiens, Gusman , emporte encore 
cela au logis , et va te reposer , mon ami. Tu di- 
ras à ma femme que je ne sais quand je pourrai 
TalkT trouver. Le menteur î il savait bien qu'il 
devait passer la nuit à l'hôtel, où sa présence 
était nécessaire, ayant des ordres à donner à tant 
d'autres cuisiniers qui travaillaient sous sa direc- 
tion; mais il était un peu jaloux, quoique sa 
femm(> fût assez laide, et il ne parlait ainsi que 
pour la tenir en respect. Il craignait apparem- 
ment qu'elle ne laissât remplir sa place par quel- 
(jue bon voisin ; office que l'on rend quelque- 
fois aux cuisiniers , comme aux autres maris ab- 
sens. 

Etant revenu dans notre maison , j'étalai dans 
une galerie toutes nos viandes , que je pendis à 
des clous le long du mur, ce qui formait une ta- 
pisserie très-agréable à la vue; après cela, je son- 
geai à prendre le repos dont j'avais besoin. Ma 
maîtresse, qui couchait dans une salle basse, 
élait déjà au lit. Je montai dans mon apparte- 
ment, qui était un grenier où il ne faisait pas 
moins chaud la nuit que le jour, à cause que le 
soleil y donnait depuis le matin jusqu'au soir. 
J*ôtai ma chemise pour être plus fraîchement, et 
je m'étendis .sur mon grabat, où je m'endormis ; 
mais mon sommeil , quoique des plus profonds , 
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fut dissipé une heure après par un bruit épou- 
vantable de cbats qifi se battaient «^ outrance , et 
il nie sembla que la galerie leur servait de champ 
de bataille. Cela m'inquiéta. Ce serait bien le dia- 
ble , dis-je en moi-même, si ces animaux har- 
. gnenx en voulaient b notre tapisserie ! il faut que 
j'aille voir de quoi il s'agit , et quel peut être le 
sujet de leur difiPërent. Là-dessus me voilà debout; 
et, sans perdre un temps si cher à mettre ma 
chemise, je m'empressai de descendre dans la 
galerie; mais à peine eus-je posé le pied snr mon 
échelle car je n'avais pas d'autre escalier, que 
mes yeux furent frappés d'une grande lumière 
qui me surprit et m*arréta tout court. Je tournai 
la télé pour découvrir la cause de cette clarté ; 
j€ vis une figure touîe nue comme la mienne , et 
si noire que je m'imaginais que c'était le diable; 
J'en tressaillis de peur. Ce fantôme était ma maî- 
tresse, qui, s'étant éveillée au bruit du com- 
bat des matous, venait, avec une lampe à la 
main, au secours de nos faisans et de nos perdrix. 
Comme elle s'était aussi couchée in purls naiii» 
ralibtts^ elle avait, dans son empressement, né- 
gligé aussi bien que moi de prendre sa chemise. 
Nous croyant l'un et l'autre endormis, celte pré- 
caution nous avait paru superflue. Nous nous 
aperçûmes tons deux en même temps. Si je la 
pris pour un démon , elle me prit de son côté pour 
un lutin. Je poussai un cri horrible; elle y répon- 
dit par un autre de la même force, et s'enfuit dans 
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8a chambre avec effroi. Je voulus, à son exera- 
plc , regagner mon galetas ; mais je glissât par 
malheur le long de l'échelle , et tombai dans la 
galerie si rudement que je me Gs quelques meur- 
trissures. 

Je me relevai avec assez de peine, et cherchant 
à tâtons un endroit où je savais bien qu'il y avait 
un petit fusil , de la mèche d'Allemagne , des al* 
lumettes et plusieurs bouts de chandelles; j'en 
allumai un , avec quoi je parcourus la galerie , 
pour voir si les combattans n'y étaient point en- 
core; mais nos cris les avaient épouvantés et mis 
eu fuite. Nous voyant délivrés de nos ennemis , 
j'examinai les pièces de notre tapisserie l'une 
après l'autre ; et en ayant fait un exact examen, 
je trouvai que la bataille sanglante dont le bruit 
jiovis avait réveillés la patronne et moi, venait de 
se donner pour un levraut tout lardé , que les 
chats s'étaient disputés avec tant de rage , qu'il 
n'en restait plus que les os. 

Cela fut cause que je plaçai nos longes , nos 
faisans et nos perdrix de manière que, les croyant 
hors d'insulte, j'allai me recoucher; mais j« ne 
pus fermer l'oeil. Outre que je me sentais incom- 
modé de ma chute, l'image de ma maîtresse s'of- 
frait à mon esprit à chaque instant ; je m'ima- 
ginais avoir encore devant les yeux sa peau ba- 
sanée. 

L'effroyable créature qu'une pareille femme 
toute nue ! Enfin le jour étant venu chasser les 
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ombres d'une si désagréable nuit, et devant élr^;, 
par ordre de mon maître, de grand matin à lu 
cuisine , je me levai et m'habillai pour m'j ren- 
dre. D'abord que j'j fus arrivé, le cuisinier me 
demande des nouvelles de sa femme et de sa mai- 
son. Je lui dis que la senora se portait à merveille, 
et que tout était chez lui en bon ordre. Je ne ju-- 
geai point h propos de lui parler du démêlé des 
matous , de peur qu*il ne s'avisât de m'împuter 
la triste destinée du levraut , et de punir ma né- 
gligence. 

C'était un beau tableau à voir que les prépa- 
ratifs qui se faisaient à Thôtel pour régaler le 
prince qu'on y attendait , et les divers mouve- 
mens, tant des gens occupés dans la cuisine, que 
de ceux qui allaient et venaient. Il n'y avait qu'à 
demander tout ce qu'où souhaitait pour Ta voir ; 
et c'est ce que tout le monde faisait fort libre- 
ment. C'était une dissipation de biens qu'on ne 
peut exprimer; les provisions fondaient pour 
ainsi dire, à vue d'œil. L'un disait : Donnez*moi 
du sucre pour les tourtes, et l'autre criait : A moi 
pour les tourtes , du sucre ; et ainsi du reste. Il 
ne fallait seulement que changer un peu la façon 
de demander quelque chose pour l'obtenir deux 
ou trois fois. Nous appellîons ces grands repas des 
jubilés , comme si nous eussions cru gagner des 
indulgences en volant le seigneur dont nous man- 
gions le pain II est constant que la rivière débor- 
dait alors de tons côtés , et que les poissons na- 
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geaient en grande enu. Pour moî, petit épcrvier, 
j'iiKendais pour jouer de !u griffe que les gros mi- 
lans eussent leurs serres pleines. Je sentis pour- 
tant une si forte démangeaison dans les mains , 
que je ne pus me défendre de les mettre dans un 
panier d'œufs, et d'en glisser doucement dans 
ma poche une demi-douzaine. 

Le malheur me suivait encore ce jour-là. Mon 
maître remarqua cette action, et s'avisant n mes 
dépens de vouloir faire l'honnête homme et le 
serviteur zélé, pour jeter de la poudre aux jeux 
de plusieurs domestiques qui étaient présens , il 
vint à moi d'un air furieux, et me renversa par 
terre d'un coup de pied. Je tombai justement 
du côté de la poche où étaient mes œufs , qui se 
ciissèrent tous j et firent une omelette qu'on vit 
bientôt couler le long de ma jambe, et qui four- 
nit à la compagnie une occasion de rire. Le cui- 
sinier seul garda son sérieux, et joignant à l'af- 
front qu'il m'avait fait les injures et les repro- 
ches , il me dit qu'il m'apprendrait à voler dans 
l'hôtel d'un seigneur tel que celui qu'il servait. 
Dans la fureur oii j'étais contre ce traître de 
cuisinier , je fus tenté de lui répondre que per- 
sonne en etfet ne pouvait mieux m'enseigner cela 
que lui , et que ces œufs pour IcsqueU il me châ- 
tiait , venaient des poules qu'il m'avait fait por- 
ter dans sa maison le soir précèdent. Mais je re- 
tins ma langue, et. par là j'évitai de nouveaux 
coups de pied , qui n'auraient pas manqué d'c- 
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tre le prix d*une réponse si' caustique. Belle le- 
çon pour toi , lecteur , si tu as le bonheur de 
t'en souvenir, quand tu. auras envie de lâcher 
quelque bon mot qui pourrait avoir de mauvaises 
suites. 

Malgré la confusion que me causa ce triste 
événement, je. ne laissai pas de fourrer daus 
mes chausses deux perdrix, quatre cailles , et la 
moitié d'un faisan rôti, avec quelques riz de 
veau ; ce que je fis moins par intérêt que par 
gaillardise : je ne voulais pas qu'on dît que j'a- 
vais été à la cour sans voir le roi , ou bien à la 
noce sans avoir baisé la mariée. Le banquet fini, 
comme nous nous en retournions le soir au logis, 
mon maître et moi, il me dit: Guzman, mon 
unii, ne sois plus fâché de ce qui s'est passé ce 
matin dans la cuisine; oublie le coup que je t'ai 
donné. Il m'Importait plus que tu ne penses de 
te maltraiter ; je l'ai dû faire par politique. J'en 
étais mortifié dans le fond; mais écoute, mon 
enfant, pour te consoler de cet accident, je t'a- . 
chèterai une paire de souliers tout neufs. C'était 
une chose dont j'avais un très-grand besoin; 
aussi devins-je si sensible à celte promesse , que 
je ne gardai plus aucun ressentiment contre lui. 
Cependant il ne tint pas sa parole. Un incident 
désagréable pour moi , et que je vais te dire , me 
priva de ce présent. * 

Ma maîtresse, ce soir-là , me fit très-mauvaise 
mine. Je jugeai que depuis l'aventure de la nuit 
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dernière elle m'avait pris en aversion , et je ne 
me trompais point dans mes soupçons ; elle n'o- 
sait soutenir ma regards, et il me semblait 
qu'elle avait un air hontt'ux ; mais je suis sûr 
qu'elle était moins piquée de ce que j'avais vu 
ses secrets appas , que du bel éloge que j'en pou- 
vais fsiire. Quoi qu'il en soit, je m'allaJ coucher 
sans me mettre fort en peine de ses sentimens, 
et dans la résolution de vendre le jour suivant 
le gibier et les riz de veau que j'avais escamotés. 
Je me levai de si bon matin , que mon maître 
était encore au lit quand je sortis. Je courus aa 
marché; comptant que j'aurais tout le loisir de 
me défaire de ma marchandise, et de me trou- 
ver à l'hôtel a\*ant lui. Effectivement , aussitôt 
que je fus arrivé dans la grande place, un vieil 
écuyer , que je maudis toutes les fois que j'j 
pense, se présenta pour acheter tout ce que j'a- 
vais à vendre. J'étais si pressé que nous fâmes 
bientôt d'accord. Je convins de lui donner pour 
six réaux ce qu'il marchandait , et je n'attendais 
que l'argent pour partir de là comme un daim; 
mais autant j'avais d'impatience et de vivacité, 
autant le vieil écuyer montrait de âegnie et de 
lenteur. Il fallut d'abord qu'il mît sous son bras 
un petit registre qu'il avait à la main^ avec un 
grand chapelet dont il était entortillé ; puis il 
ôta ses gants crasseux pour les attacher à sa 
ceinture; ensuite, ayant tiré ses lunettes, il 
passa plus d'une demi -heure à les nettoyer, 
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pour mieux voir la monnaie qu'il me donnerait. 

J'avais beau le prier de sedépéclier, et lui 

dire qu'une affaire importante m'appelait ailleurs, 

il était sourd à ma prière. Combien de tomps 

employa -t- il à délier sa bourse , et cruelles 

pièces en (ira-t-il l'une après l'autre! Des quarts, 

des demi-quarts de réal et même des maravédis; 

encore les mirait-il deux ou trois fois chacun en 

me les comptant dans la main. Tout cela me 

faisait mourir : Ab ! vieux roquentin , disais-je 

entre mes dents y chien de lambin , veux* tu donc 

me faire enrager ou m'amuser ici jusqu'à ce que 

mon maître, qui déjà se déiie de moi, et qui 

peut-être me cherchi? partout, vienne me sur^ 

prendre? 

C'est ce que je n'avais pas tort d'appréhender. 
Le cuisinier m'avait entendu le matin sortir de 
chezlui ; ma diligence lui avait paru assez extraor* 
dinaire ; et me soup<^onnant d'avoir en tête quel-* 
* que nouvelle espièglerie , il s'était levé et habillé 
à In hâte pour se mette à mes trousses , de sorte 
qu'il se trouva derrière mol dans le moment que 
le vieil écujer, a près toutes ses lenteurs, achevait 
de me payer. Hof ho! garçon , s'écria mon maî- 
tre , en me saisissant la main et l'argent , quel 
oiarcbé faites-vous donc ici ? A ces mots , je de- 
meurai plus sot qu'un contrebandier qui se voit 
pris sur le fait. Je ne répondis rien , j'eus même 
la patieoce d'essuyer un coup de pied au cul 

6DZMAN d'aLFAIACHI. T. I. l4 
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avec un million d'injures, et il ne se retira qu'a- 
près m^atoir interdit sa maison , et menacé de 
m'assommer si i*avaîs la hardiesse de passer ja- 
mais devant la porte de Thôtel. Mon marchand, 
pour ses péchés, demeura là jusqu'à la fin de la 
scène, qui ne fut guère moins triste pour lui que 
pour mol; car, m'en prenant à ce vieux sorcier 
du mauvais succès qu'avait eu la vente de ma 
marchandise, je me jetai sur lui de rage , et lui 
arrachai mes perdrix et mes cailles , en disant 
que je voulais avoir mon bien , qu'il n'avait qu'à 
courir après le fripon qui emportait son argent. 
£n même temps je disparus aussi promptement 
qu'un éclair pour aller vendre mon gibier dans 
im autre marché, laissant dans celui-là mon 
flegmatique ccuyer penser ce qu'il lui plairait de 
celte aventure, qu'il regarda peut-être comme 
un tour que le cuisinier et moi nous avious con- 
certé tous deux. 



CHAPITRE IV. 

Du jervicc de cuisiaier il repasse au métier de gueux , «t vole 

un apothicaire . 

Il vaut mieux posséder un talent utile que des j 
richesses , puisque la fortune n'est qu'une incou- 
stante qui nous donne aujourd'hui une chose 
qu'elle nous ôtera demain. Pendant le cours àei 
notre yie , elle nous rend semblables aux comé- 
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ciien«^ , qui paraissent sans cesse sous de nouvelles 
figures. Qui m'eût dit qu'après avoir si bien servi 
Je cuisinier, il me cbasserait de chez lui pour une 
bagatelle? Il est vrai qu'ainsi va le monde, et 
que les plus bonnétes gens , pour prix d'avoir 
rendu mille services à de grands seigneurs , sont 
traites de la mémo manière à la moindre faute 
qu'ils font. 

Arrête, Guzman, me dira quelqu'un, tu vas 
te perdre dans tes réflexions morales; où cela 
nous mènera-t-il ? A mon cabas, lui rrpondrai- 
je aussitôt, oui , mon ami, à mon cabas , lequel ', 
étant devenu pour moi ce que l'éloquence élait 
pour Démostbènes , et les stratagèmes pour 
UJjsse^ m'empécba de sentir vivement ma si- 
tuation présente. Yive le cabas! il en est de lui 
comme des beignets ; il faut y revenir quand on 
en a ta té une fois. J'avouerai qu'en le reprenant 
je n'étais pas plus riche que quand il m'avait sot- 
tement pris fantaisie de le quitter, car je n'avais 
pas mis en rente ce que j'avais friponne dans 
mon emploi de marnuton : tout ce qui m'était 
venu s'en était allé, à la réserve d'un habit qui 
valait un peu mieux que celui que j'avais aupa- 
ravant. 

Pour qu'on n'eût point à me reprocher que je 
ne retournais h mon premier métier que par 
pure fainéantise, avant que d'acheter un nouveau 
cabas , je crus devoir aller ofl'rir mes services à 
quelques cuisiniers qui étaient amis de mon maî^^ 
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tre, et que je connaissais. S'ils les eussent acce(>^ 
tés, j'aurais achevé de me rendre savant dans 
leur art, dont j'avais déjà de bons principes, et 
pour lequel je pouvais me vanter d'avoir d'heu- 
reuses dispositions ; mais ils savaient que j'aimais 
le jeu , et qu'il n'y avait chez mes maîtres rieo 
de sacré pour ma griffe lorsque j'étais sans argent. 
Ainsi , me voyant sans» espérance d'entrer dans 
les cuisines des grandes maisons , je repris mon 
premier métier; j'endossai le cabas , et recora» 
mençai à servir le bourgeois. SI je ne faisais pas 
si bonne chère avec mes camarades qu*à l'hôlel 
d'où je venais d'être congédié , je redevenais en 
récompense indépend^int et maître de mes actions; 
et cette sorte de vie était sans doute préférable à 
l'autre ; outre qu'étant naturellement assez sobre, 
je devais peu regretter une maison où régnait 
l'intempérance. 

Nous avions dans la place, auprès de Sainte- 
Croix , une habitation qui nous appartenait en 
propre : c'était un petit corps-d&*logis que noas 
avions acheté des deniers du public. Nous tenions 
là nos juntes , et nous y faisions nos festins. Je 
me levais avec le soleil ; je parcourais les bouti- 
ques, j'allais chez les boulangers et chez les bou- 
chers ; je faisais mn récolte pour toute la journée. 
Ceux de nos voisins qui n'avaienl point de valets 
pour porter les provisions qu'ils achetaient, pre- 
naient plaisir à m'em ployer, et je les servais avec 
une Edélité qui me mit en réputation dans les 
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niAitîhés : c'était à qui m'aurait et m'occuperait. 
On donna dans ce temps-là des commissions à 
quelques officiers pour faire des levées. Quand 
cda arrive, le bruit s'en répand partout ; le 
peuple ému s'assemble par pelotons pour raison- 
ner là— dessus , et il n'y a point de maison où il 
ne se tienne un conseil d'état ; dans la nôtre , 
comme déraison, l'on ne fut pas muet sur les 
desseins de la cour. Nous avions parmi nous des 
spéculatifs dont les conjectures n'étaient pas ton- 
tonrs éloignées de la vérité. Le bon sens est de 
toute condition. Quand nous étions tous rassem- 
blés le soir, et que chacun rapportait ce qu'il 
avait vu ou entendu pendant la journée dans les 
principales maisons de la ville , nous nous entre- 
tenions de tout cela ; et je t'assure que s'il y en 
avait parmi nous qui disaient des impertinences, 
il y en avait d'autres qui formaient des raisoiine- 
mens dont la justesse et la solidité se trouvaient 
justifiées dans la suite par les événemens. Je me 
souviens que nous avions, entre autres, un cer- 
tain gueux qui avait deux jambes de bois, et 
qui se tenait tout le jour sur un pont qn'il avait 
eboîsi pour son poste : ce drôle-là raisonnait 
d'une manière qui aurait étonné un ministre 
d'état. 

Il fut décidé dans notre conseil que les levées 
qu'on faisait, et dont on cachait la destination , 
devaient être pour l'Italie ; ce qui se trouva vé- 
ritable, ainsi que je le dirai ci«après. La pre- 

14. 
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inîèrc fois que j'entendis parler de ces troapeâ, 
cela fit une si forte impression sur mon esprit, 
que je n'en pus dormir de toute la nuit. Pour 
comble de tourment , je me rerois dans la tête 
mon vojage de Gènes. Me voilà plus que jamais 
pressé de l'envie de voir mes parens , auprès de 
qui je ne doutais pas qu'une fortune brillante ce 
m'attendît, puisqu'ils ëlaient tous puissamment 
ricLes , et quelques uns même sans eufaus. Je 
m'imaginais surtout que ces derniers seraientchar- 
més d'avoir un héritier de mon mérite. 11 est vrai 
qu'à cette agréable pensée , j'en faisais succéder 
de tristes : Pourrai-je bien , disais-je, avoir le 
front de m'aller présenter devant de nobles Gé- 
nois sous un misérable habillement? et quand je 
leur aprcudrai que je suis leur parent, ajoute* 
ront-ils foi à mes discours? Je veux qu'ils soient 
assez simples pour le croire ; ils ne manqueront 
pas de me traiter de fourbe et d'impost6ur,poar 
garder le pecorum de leurs excellences. Peut- 
être même n'en serais-je pas quitte à si bon mar- 
ché. Mon père , à qui le génie de sa nation était 
bien connu , disait souvent qu'on ne devait poiat 
se fier aux Génois quand il s'agissait de leur in- 
térêt ou de leur réputation. Mais un moment a- 
près je jugeais plus favorablement de mes parent ; 
il me paraissaient d'honnêtes gens comme fen 
mon père , dont jetais persuadé que la mémoire 
leur était en trop grande vénération pour me re- 
fuser leur assistance dans l'état où ils me verraient. 
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Ils n'oseront dire, ajoulais-je, que je suis un 
Mientenr : ils sont trop pmdens pour nie traiter 
(îe la sorle sans m'avoîr auparavant interrogé sur 
les affaires de notre famille , et c'est où je les 
attends. Jeleur en dirai des partîculrailésquî leur 
feront bien connaître qu'il n'y a qu'un fils de mon 
père qui puisse les savoir. De plus , ces choses 
particulières sont telles, qu'il ne serait pas ho- 
norable pour eux que je les allasse rendre publi- 
ques; ce qui les obligera sans doute à me ménager. 
Je flottais de celte manière entre la crainte et 
l'espérance : tantôt il me semblait que je me flat- 
tais trop , et tantôt que je ni'alarmaîs mal à pro- 
pos. Je m'arrêtai à cette dernière pensée, à la quelle 
mon esprit trouvait le mieux son compte ; etvé- 
rîfiantle proverbe qui dit : Si tu veux élrepape, 
nicts-loî-le bien dans la tête , je résolus de profi- 
ler de l'occasion favorable que m'offraient ces 
nouvelles levées de faire le voyage d'Ilîiîie. Un 
jour que j'étais assis près d'une boutique, dans 
mon poste ordinaire, et que je révais aux plaisirs 
infinis que j'aurais à Gènes , j'entendis une voix 
qui me tira de ma rêverie , en m'appelant deux 
on trois fois. Je jetai les yeux de toutes parts 
pour voir qui savait si bien mon nom , et je re- 
marquai que c'était im vénérable apothicaire que 
j'avais déjà servi. Il me fit signe d'aller à lui; j'y 
courus: mais deux de mes camarades, qui en 
étaient plus proches, me prévinrent et s'empres- 
sèrent à lui faire agréer leurs services avant que 
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j^arrivasse. Cependant il les repoussa d'un air 
brusque, en leur disant : Non, non, tirez, oiseaux 
de mauvais augure, ce n'est pas viande pour vous, 
c'est pour mon fidèle Guzmaii. Il ne croyait pas 
si bien dire. Puis, m'adressa nt la parole , quand 
je fus auprès de lui : Ouvte ton cabas , ajouta- 
t-il. Je rouvris , et aussitôt il jeta trois sacs d'ar-* 
gent qu'il tenait enveloppés dans un coin de son 
manteau. A quel chaudronnier faut-il porter ce 
cuivre? lui dis-je alors avec un souris. Ce cuivre, 
repondit rapothicalre en souriant à son tour; 
voyez Cl* gueux, qui prend cela pour du cuivre! 
Allons , l'ami , continua-t-il , marchons , je suis 
pressé; il faut que j'aille payer un marchand 
étranger qui rn'a vendu des drogues. 

C'était bien là son dessein ; mais j'en formai un 
autre dés que j'eus entendu prononcer ces mots 
charmans Ouvre ton cabas. Lia nouvelle de la 
naissance d'un fils unique cause moins de joie à 
un tendre père que je n'en ressentis à ces douces 
paroles, qui se gravèrent en lettres d'or dans nioo 
cœur, si l'on peut parler ainsi. Je regardai ces 
trois sacs comme un présent que la fortune me 
faisait pour me mettre en état de jouer un beau 
rôle à Gènes : je croyais déjà les tenir en ma pos- 
session. Mon homme , qui ne se défiait point de 
moi , ayant fait plus d'une épreuve de ma fidé- 
lité , prit les devants , et je commençai à le sui- 
vre, feignant de temps en temps d'avoir besoin 
de m'arrèter un instant pour me reposer , comme 
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si j'eusse trouvé la charge un peu trop foile , au 
lieu que dan^ le fond je l'aurais voulue encore 
plus pesautc. Je mourrais d'envie de rencontrer 
une foule de peuple ou bien quelque détour qui 
me donnât moyen de disparaître subitement aux 
yeux de l'apotbicaîrc, lorsque nous passâmes jus- 
tement devant une maison que je connaissais , et 
qui avait une porte de derrière. J'entrai dedans 
avec, précipitation, et après avoir traversé sans 
trouver personne sur. mon passage, j'enfilai deux 
ou trois rues en moins d'une minute, avec autant 
de légèreté que si j'eusse eu des ailes aux pieds; 
mais quand je jugeai que mon homme avait perdu 
mes traces , je ne marchai plus qu'au petit pas et 
d*un air tranquille en apparence , afin de ne don- 
ner aucun soupi^ou du coup que je venais de 
faire. 

J'allai de cette façon jusqu'à la porte /a Vega^ 
c'est-à-dire de la plaine , d'où , faisant toujours 
bonne contenance , je gagnai le bord du Man- 
çanarès ; de là, traversant la maison ^d/ Campo^ ^ 
je fis une bonne lieue au travers des buissons et 
des ronces. A l'entrée de la nuit je me glissai 
parmi des peupliers , et m'arrêtai dans un endroit 
des plus couverts, et fort voisin de la rivière, 
pour penser mûrement au parti que j'avais à pren- 

' Delcampo. On voit qa'il fait allasion ù noire expression 
prendre campos , et à l'expression espagnole hocercé al 
campo , battre aux champs , s'enfuir ou coorir let champs 
comme an voleur, ou pour voler. E. J. 
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dre; car il ne suffit pas, disals-je, d'avoir bien 
commencé, 11 faut continuer et finir de même. 
De quoi me servirait d'avoir fait une si bonne 
prise y si je ne pouvais la conserver? si je venais 
à êlre pîncc, je serais obligé de rendre gorge et 
de perdre avec cela mes deux oreilles; cherchons 
donc autour d'ici quelque lieu où ma proie puisse 
être en sûreté. 

Après avoir long^temps rêvé à cela , je nravî- 
sai de faire un trou de deux pieds de profondeur 
an fond de la rivière , et d'y mettre mon cabas 
avec mes trois sacs dedans ; puis, Tayaut couvert 
de deux grosses pierres , j'enfonçai tout auprès 
dans le sable un long bâton, pour mieux me faire 
reconnaître l'endroit qui recelait mon cher trésor. 
Cette grande, opération finie, je me couchai au 
pied d'un arbre , vis-à-vis de la balise ' , et j'y 
passai la nuit , non sans inquiétude , quoique 
fort satisfait de me voir si bien dans mes affaires. 
Le jour étant venu , je mé cachai dans un ballier, 
où j'eus la patience de demeurer jusqu'au soir. 
Alors la faim , qui chasse le loup hors du bois, 
me fit sortir de mon gîte pour aller acheter des 
vivres , non dans les villages des environs , où 
l'apothicaire pouvait avoir envoyé des alguazils 
et des archers pour me chercher, mais à Madrid 
même , comme en effet c'était le plus sûr. Inde- 

' Lia balise. Oa appelle balise un pieu qn'on met dnns 
l'eau à l'enlr^e des ports ou à l'emhouchure des rivières pf^ar 
iaUiquer les endroits où il y a du péril. E. J. 
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pcn dam ment de mon magot, j'avais dans ma po- 
che assez d'argent pour faire cetle dépense. Je 
letournaî donc le long du Mançanarès à la ville , 
. d'où je revins trois heures après par le même 
chemin , avec un panier ou il y avait des provi- 
sions pour huit joui^. J'employai, en homme af- 
famé , la meilleure partie de cette nuit h me bour- 
rer Vestomac de* pain et de viande , et le reste à 
dormir. 

Le lendemain , en me réveillant au lever de 
l'aurore, je me sentis violemment agité du désir 
curieux de savoir ce qu'il y avait dans les trois 
sacs. J'eus beau faire des réflexions que c'était le 
diable qni me tentait , et que je ne pouvais con- 
tenter ma curiosité sans m'exposera être vu de 
quelqu'un , il n'y eut pas moyen d'y résister. J'é- 
tiiis comme cela ; je ne triomphais de mes tenta- 
tions qu'en m'y abandonnant. Il fallut pour mon 
repos me donner ce plaisir, qui sans doute était 
le plus grand que j'eusse eu depuis que j'étais au 
monde. Je ni'approchai de la rivière , et après 
avoir regardé à droite et à gauche pour voir si je 
n'apercevais personne, je tirai de l'eau mon 
eabas, que j'emportai tout mouillé dans ma cage; 
et lit j'ouvris mes sacs. 11 y avait deduus deux 
mille cinq cents réaux, le tout en bon argent, 
& la réserve de trente pistoles d'or, que je trouvai 
enveloppées d'un petit linge dans un des sacs. Je 
passai la journée entière à compter et à recom))- 
ler mes espèces avec une extrême satisfaction ; ut 
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lorsque la nuit fut arrivée, je le remis dans mon 
e«ibas, que j'allai reporter dans mon trou. 

N'ayant pas dessein de faire un journal , je U! 
dirai , lecteur , qu'après avoir été caché de vttii 
sorte dans le bois du Prado deux semaines eu- 
tières, je m'imaginai qu'il n'y avait plus rien ^ 
craindre pour moi , et que tous les lévriers délai 
justice s'étaient lassés de me poursuivre. J'allail 
repêcher mes sacs , que je mis au fond de nwai 
panier sous de nouvelles provisions que j'aviis 
été encore acheter à Madrid. Pour mon cabas J 
je le laissai dans l'eau sous les deux pierres. Joj 
coupai ensuite deux bâtons , dont l'un me servil 
à .porter mon panier sur mon cou , et je fis de l'an- 
tre une espèce de bourdon , avec quoi > nouveaii 
pèlerin , je pris la route de Tolède tout au ti^ 
vers des champs , croyant devoir par précat^ 
tion m'éloigner des grands chemins. 
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